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LAMBERT , contre-maure de marine M. Lei’ei.vtre aisé. 

MARIANNE, gouvernante du château. M“ c Oonav. 

Auu. — Domestiques. 


La tcèt<« »c puw au ebitrau de Graorilla , è quelque» lieue* de Toutou. 

ACTE I. 

le théâtre représente un salon de campagne, rorte au fond. A droite, une fenêtre; plus haut, une petite 
porte masquée dans la tapisserie. A gauche, cheminée avec pendule et vases; puis, une autre porte qui 
conduit dans l'Intérieur du château. Près de la cheminée , un canapé, une table et tout ce qu’il faut 
pour écrire. 


SCENE I 

MARIANNE; puis JULIETTE. 
MARIANNE, seule d’abord, et rangeant les meubles. 

Comme c’est agréable , l’ouverture des chas- 
ses ! Le château est au pillage ! des étourdis qui 
fument, boivent, ne tuent jamais un lièvre... et 
se croient obligés d'avoir des chiens qui ramas- 
sent toute la boue du pays , et se vautrent sur 
mes meubles! (Courant essuyer un fauteuil.) Eu 
voilà encore un dans un état ! 

JULIETTE , sans voir Marianne. 

Ils ne sont pas rentrés , et je puis profiter... 
(s'arrêtant.) Ah ! c'est toi, Marianne 1 que fais- 
tu donc là? 

MARIANNE, avec humeur. 

Pardi, Manuelle... ne faut-il pas remettre 
tout en ordre! 

JULIETTE. 

Ce n’est pas trop la peine, puisque ces Mes- 
sieurs reviennent, ce soir, (En souriaot.) manger 
le gibier qu’ils rapporteront. 

MARIANNE. 

Ah ! s'ils n'ont que cela pour souper ! 

JULIETTE. 

C’est un peu imprudent , n’esl-cc pas ? Aussi, 
j’ai donné des ordres... 

MARIANNE, 


dS*par la fenêtre!.. Je vous le demande, manuelle 
Juliette, vous, qui avei dix-neuf ans, qui êtes 
raisonnable... qu’est-ce que dirait votre père, 
ce brave colonel, M. Granville... s’il vivait en- 
core? lui qui n’avait acheté ce vieux château, 
perdu daus les bois, à six grandes lieues de 
Toulon , que pour fuir les hommes et ne rece- 
voir personne ? 

JULIETTE. 

Je suis sfire qu’il nous approuverait, ma 
bonne Marianne!.. Par respect, par tendresse 
pour sa mémoire, Édouard et moi, nous n'avons 
pas voulu quitter cette maison , où nous avous 
commencé à nous aimer. C’est si doux, un 
frère et nnc sœur qui vivent ensemble, qui se 
chérissent !.. c'est presque un ménage!., c'est 
bien mieux, car on n’en a ni les brouilles, ni les 
jalousies!.. Édouard aime le monde , les plaisirs 
bruyans... c’est de son âge; notre fortune lui 
permet de recevoir ses amis... U a raison ; cela 
l'amuse, et moi aussi... car, dès qu'il est heu- 
reux, il me semble que je n'ai rien à désirer. 

MARIANNE , avec attendrissemcnL 

Ah! c’est que vous êtes un ange... tout le 
portrait de votre pauvre mère ! 

JULIETTE , riant. 

Oh! tu m’as toujours gâtée... toi... et tu tiens 
encore à tes habitudes. Mais Édouard, Ma- 


C’estça! encore des folies!., de l’argent jeté rianne , mon frère... est-ce qu’il ne vaut pas 
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mille fois mieux que moi ?.. Comme il est bon !.. «W* 
comme il m'aime ! 

MARIANNE. 

Ça, c'est vrai !.. Mauvaise tête... mais un dé- 
vouement, un cœur!., et je lui passerais vo- 
lontiers toutes scs extravagances, si, parmi les 
fous qu’il attire sans cesse, il y avait un bon 
mari pour vous. 

JULIETTE, un peu troublée. 

Un mari!.. Oh! quelle idée, Marianne! je 
n’y pense pas, 

MARIANNE. 

Vous avez tort; il faut y penser... ça les fait 
venir quelquefois. Moi , j’y ai pensé long-temps , 
mais trop tard. 

Am du Partage de U rirlieKe. 

Faut faire un choix dans vot’ Jeunesse... 

SI c’ n’est pour vous , qu' ra soit pour moi î 
Vous le devez, à ma tendresse!.. 

JULIETTE. 

Quoi I tu voudrais me marier pour toi ? 

MAMANNC. 

N* vous ai-je pas aimé’ eomm’ ma tille? 

Ça m’ eonsol’rait dans mes vieux ans... 

Car, en berçant vot’ p’tlt' famille , 

J’ croirais bercer mes petits-enfans. 

Mais , j’ai beau regarder dans tout ce qui vient 
ici, il n’y a rien qui nous convienne. 

JULIETTE , souriant. 

Tu trouves? 

MAMANNE. 

Pas même ce M. Prosper de Sainl-Andiol, vo- 
tre cousin de Fréjus, qui fait le joli-cœur, 
parce qu’il a été une fois à Paris... et qu’il 
sonne du cor à faire dresser les cheveux de 
tout le département du Var!.. En voilà un que 
j’ai pris en grippe. 

JULIETTE. 

U est pourtant d'une complaisance pour moi... 

MARIANNE. 

Oui... oui... il fait patte de velours... mais, 
qu’il y prenne garde , je le vois, je le guette , je 
n’oublie rien , moi ! 

JULIETTE. 

Que ton couvert, qui n’est pas prêt... et ils 
ne peuvent tarder... 

MARIANNE. 

Ah! mon Dieu! c'est juste... il faut que je 
sorte le linge, l'argenterie , le vin... vont-ils en 
boire, aujourd'hui !.. Enfin, c’est égal, chère 
enfant ! 

Au : éloignons n o u», puliqu'oti l’ordonne. (L’n«li«tt.| 

Adieu! le servie’ me réclame... 

Mais vous , songe* bien à cela : 

Un bon mari! pour une femme, 

Il faut toujours en r’venlr là ! 

Et, quand vot* préfêrenc’ secrète 
Aura fait un choix, par bonheur... 

Montrez-lc moi , pour que j’me mette 
A l’aimer aussi «T tout mon cœur t 

(Juliette loi «fre ta main.) 

ENSEMBLE. 

MARIANNE. 

Adieu! le service me réclame... 

Mais vous, songez bien à cela: •<&> 


Ln bon mari I pour une femme, 

11 faut toujours en r’venir là. 

JULIETTE. 

Va , le service te réclame... 

Et ne songe plus à cela!.. 

Le bonheur qu’il faut à mon âme , 

C’est le ciel qui me l’enverra. 

(Marianne tari.) 

MMtrjerMeeMeefffétecoéMMMéffiaaaMeKeMeweaeMa 

SCÈNE H. 

JULIETTE, seule. 

Pauvre femme!., n’oser lui dire!.. Impossi- 
ble ! j’ai promis! (Regardant autour d'elle.) Je suis 
seule, enfin... et je puis achever cette lettre, 
interrompue vingt fois , et que je ne sais plus 
comment je lui ferai parvenir!.. N’importe, re- 
lisons... (Se mettant A la table et tirant une lettre de 
son sein.) car j’étais si troublée... (Relisant.) 
« Trois mois sans nouvelles , Henri !.. Je ne 
vous accuse pas... mais je suis bien triste!.. 
Où êtes-vous maintenant? Je l'ignore... Mon 
Dieu , que c’est terrible d’aimer un marin ! 
Chaque coup de vent me fait tressaillir... cha- 
que orage me glace d'effroi!.. Je voudrais vous 
égayer, et je ne sais comment m’y prendre. 
Ah!., si, pourtant... Vous me parliez des 
hommages , des adorations qui devaient m'en- 
tourer?.. Eh bicu! oui. Monsieur... on me fait 
la cour, on est amoureux de moi!.. C’est ce 
pauvre Saint-Amliol , ce cousin que j’ai chargé , 
sans qu’il s’en doute , de notre correspondance! 
Cest lui qui envoie mes lettres à M"’ Lambert, 
et qui a sans cesse un courrier sur la roule de 
Toulon, pour aller chercher les vôtres, sous 
prétexte de me rapporter mes robes , les modes 
nouvelles. Qu'en dites-vous? N’cst-cc pas bien 
ingénieux, pour une petite provinciale ?.. mais 
cela me vaut quelques plaisanteries de mon 
frère, que je ne ' ous pardonne pas... non. Mon- 
sieur!.. (Tendrement.) Pourquoi cacher notre 
secret à ce bon Édouard? pourquoi me défen- 
dre de prononcer votre nom devant lui ? Qu’y a- 
t-il donc, bon Dieu? je n’y comprends rien... 
sinon que j’ai commis une faute !.. Et ma tante, 
qui devait nous éclairer, a été, peut-être, plus 
imprudente que nous I., mais je n’ai pas la 
force de m'en repentir!.. (Prenant la plume et 
écrivanL) Non, non , Henri, ne le croyez pas... 
Votre amour est tout pour moi... ma vie est dé- 
sormais enchaînée à la vôtre... et si je ne de- 
vais plus vous revoir, si le ciel, jaloux..., (Se 
levant) Je ne me trompe pas... ce bruit de che- 
vaux ?.. on entre dans la cour... c’est la chasse 
qui revient I (Serrant vivement sa lettre.) Allons, 
je ne pourrai pas finir cette malheureuse lettre ! 


SCÈNE III. 

JULIETTE , ÉDOUARD, MARIANNE, A lit s en 
costume de ebaseurs. Domestiques qui les 
débarrassent de leurs fusils. 

CHOEUR. 

Iiidrchiiir. (clillacmm-km . } 

La chasse est terminée* 

Et l’orage en fureur, 
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Abrège la Journée , 

El sauve notre honneur! 

EDOUARD, (t»l>n«nU 
Le ciel, jaloux , 

Cache a nos coups 
' Le gibier, qui fuit (levant nous ! 

Ile nos vallons , 

Nous n’apportons 
Que l’appétit... que nous gagnons! 

TOCS. 

La chasse est terminée, etc. 

JULIETTE. 

Vous voilà enfin , Messieurs? 

ÉDOUARD. 

Couverts de gloire... et de poussière I 

MARIANNE. 

Et, comme d’habitude... rien dans les mains, 
rien... 

Edouard. 

Que veux-tu ? ce diable de gibierne tient pas! 

UN AUI. 

Impossible de lejoiudre! 

Édouard, a Juliette. 

Bonsoir, petite sœur. Eh bien ! on ne m’em- 
brasse pas, pour me consoler?.. 

JULIETTE. 

Si faiL Comme tu as chaud ! 

ÉDOUARD. 

Parbleu ! nous sommes revenus ventre à 
terre... franchissant les haies, les fossés. 

MARIANNE. 

Au risque de se casser une jambe. 

ÉDOUARD. 

Qu’cst-ce que ça fait? pourvu qu’on ne soit 
pas mouillé... (Regardant par la fenêtre.) Hé! te- 
nez... U était temps !.. voilà qn'il pleut à verse ! 
TOUS, regardant. 

Oui, ma foi. 

JULIETTE , un peu effrayée. 

Et le tonnerre!., leséclairs!.. c'est une tem- 
pête épouvantable! 

ÉDOUARD. 

Eh non!., une pluie d’été... moins que rien 1.. 
Comme tu es devenue peureuse... toi, si brave 
autrefois !.. (Souriant.) Je devine : c'est pour 
ton cher cousin , l’intéressant Saint-Andiol 1 
Pastor /ido\ il a toujours l’air d’une bucolique 
de Virgile qui se promène à cheval. (Se retour- 
nant.) Au fait, qn’csl-ce qu’il est donc devenu? 
est-ce qu’il serait resté accroché à quelque buis- 
son? 

JULIETTE, avec intérêt. 

Ah ! le pauvre garçon ! vous l’avez perdu ? 

ÉDOUARD. 

Bab ! il se retrouvera. 

MARIANNE, entre scs dents. 

11 est assez grand pour ça ! 

UN AMI. 

Eh non!., comme Édouard nous criait : En 
avant, an galop ! il a tourné bride et s’est élancé 
à la rencontre de son groom, qui revenait.. 
JULIETTE, vivement. 

De Toulon ? 

l’ami. 

Je le suppose . car il avait un énorme eai Ion! 

JULIETTE , il part . aver joie. 

C’est de 11”* Lambert! il y a uuc lettre! . 


N ÉDOUARD. 

Ah! ah!., ceci te fait sourire... petite co- 
quette ! voyez-vous l’empire des chiffons ! 

JULIETTE, souriant. 

Mais, oui... écoutez donc. Messieurs, ce sont 
mes équipages de chasse , à moi !.. 

ÉDOUARD. 

C’est juste!., et cela vient à propos... car il 
faut que tu te fasses très belle aujourd’hui. 

JULIETTE. 

Moi? 

ÉDOUARD. 

Toi-même !.. une surprise que je te pré- 
pare!.. 

JULIETTE. 

Une surprise ? 

ÉDOUARD. 

Oui... tu n’en (liras rien, tu feras l’étonnée, 
n’est-ce pas?., j’ai invité toutes ces dames, 
sœurs , femmes et cousines de nos amis , à sou- 
per avec nous !.. et grand bal toute la nuit. 

JULIETTE. 

Un bal? • 

MARIANNE, K récriant. 

Il ne manquait plus que ça ! 

ÉDOUAltU , a sa sœur, avec tendresse. 

Pour fêter un jour que rien ne me ferait ou- 
blier ! ta naissance , ma lionne Juliette... 

MARIANNE. 

Sa naissance !.. 

Juliette, touchée. 

Comment, Édouard, tu as pensé!.. 

MARIANNE, avec joie. 

Ah! c’est bien différent!., voilà des dépenses 
utiles, an moins!., je permets qu'on mette le 
château sens dessus dessous ! j'y aiderai même ! 

ÉDOUARD. 

N’cst-ce pas , Marianne ? fais éclairer le 
salon... distribue les appartenions... du feu dans, 
toutes les chambres. 

MARIANNE, enchantée, et sortanL 

Et des fleurs... des fleurs partout ! 

L’AMI , à Marianne . pendant qu’elle sort. 

Ceci nous regarde ! nous allons dévaster le 
parc! 

JULIETTE. 

Un moment!., quelle folle, Édouard!., y 
songes-tu? un bal ici?., nous n’avons rien de ce 
qu’il faut ! 

ÉDOUARD. 

C'est là l’amusant ! le beau mérite , si ça allait 
bien ! les ménétriers du bourg voisin , qui 
jouent faux comme des premiers prix... voilà 
pour l'orchestre ; des tartines de chevreuil et de 
jambon, voilà le petit four; du punch pour les 
hommes, du champagne pour les dames... et 
quant aux danseurs... (Montrant Saint-Andiol qui 
entre tout mouillé.) Tiens, en voici un qui est 
déjà en eau ! 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, SAINT-ANDIOL. 

SAINT-ANDIOL, secouant son chapeau, au fond. 

C’est exact ! tout a crevé sur moi ! 

TOUS, l'entourant et riant 
> Ah ! ah !.. ce pauvre Saint-Audio! ! 


Digitized by Google 



k 


JULIETTE. 


JULIETTE. • 

Pauvre cousin ! je suis désolée... 

saint-andiol , souriant. 

Ce n'es» rien , cousine... je suis percé ! voilà 
ion». 

ÉDOUARD. 

C'est jouer de malheur !.. il ne tombe plus une 
goutte ! 

S Al NT- A S DI OL. 

Je crois bien ! j’ai tout reçu ! qu'est-cc que lu 
veux qu'il reste? j’ai cru que j'avais les cataractes 
du Nil sur les épaules, et qu'on avait lâché les 
écluses! 

L'AMI, riant. 

Le fait est qu'il a plutôt l'air de revenir d'une 
partie de pêche ! (ils rient.) 

SAUVT-Aîxmni,. 

Ah ! que c’est joli I à cause de mon aventure ? 
vous devriei rougir ! 

JULIETTE. 

Quelle aventure ? 

SAINT- AN DIOL. 

Une infamie de ces Messieurs !.. figurez -vous, 
cousine... on était convenu de me prévenir dés 
que le gibier passerait , parce que fai la vue 
liasse , depuis mon dernier voyage à Paris ! 

ÉDOUARD. 

Tu n'en as fait qu'un. 

SAINT-ANOtOL. 

Eh bien ! c’est le dernier. J’allais le nez au 
vent et le fusil en l’air... lorsqu’ils tne rrient : A 
vous! à vous? — Quoi? quoi? — Là... là! — 
Où? où ?— Sur cet arbre, un faisan magnifique, il 
est doré! Je voyais bien quelque chose de jaune, 
de gris... je ne savais pasanjuste... ma foi.. .j’a- 
juste... paf ! et je ramasse une truite saumonée 
superbe... au bleu, avec le bouquet de persil 
dans le bec! (Les Jeune gens rlenL) Eh bien! 
non, je n'aime pas ces plaisanteries-là!„ 

And* la Familln du t'Apotbirairr. 

Je n’en sois pas plus maladroit!.. 

Oui , Messieurs, vous avez beau rire... 

Quoique de loin , J'ai tiré droit . 

Et la béte est là pour le dire? 

ÉDOUARD, riant. 

Sans doute, et ce coup étonnant 

Prouve qu’il a la main heureuse! 

Car ta chasse a tout l'air vraiment 

De la pèche miraculeuse ! 

saint-andiol , les gouaillant. 

Riez, riez! enfin, il n'y a que moi qui rap- 
porte quelque chose ! 

JULIETTE. 

Sans cloute , et je défends qu’on sc moque de 
lui.. . ce bon cousin, la galanterie même !.. (D’un 
air gracieux.) Vous avez reçu mon carton ?.. 

SAINT-ANDIOL , avec empressement. 

U est dans votre appartement, cousine... et 
rien n'est avarié... j’ai tout défait avec un soin. 

JULIETTE , Inquiète. 

Vous avez regardé? (A part.) Ah ! mon Dieu! 
(Haut.) Mais M"* Lambert avait dû recomman- 
der... 

SAINT-ANDIOL, d’un air fin. 

Bon! ça ne vient pas de chez M"’ Lambert. 


JULIETTE. 

Ça ne vient pas... 

SAINT-ANDIOL 

Fi donc!., cctlc femme-là vous servait très 
mal... depuis un mois que j’envoyais à Toulon... 
elle répondait toujours : Il n'y a rien pour 
M"* Juliette... il n'est rien arrivé! — Je me suis 
dit : c'est un vieux fonds de boutique, cette 
marchande... ça n'a que des rogatons... et sans 
vous en prévenir, j’ai écrit à Marseille... d’où 
l'on m'a expédié un assortiment complet de pri- 
meurs ravissantes! des rubans, des bonnets! 
qui n’onl que le souille... de vraies pelures 
d'oignons!.. 

Juliette, confondue. 

Ainsi... c'est de Marseille?.. 

saint-andiol, d’un air content. 

J’ai bien fait, n’cst-ce pas?.. 

JULIETTE, avec dépit. 

Certainement... mon cousin... (A part.) Oh! 
le maladroit! 

Edouard , se chauffant A la cheminée. 

Voilà une attention! il n’y a que lui... pour 
ces petits soins ! 

SAINT-ANDIOL , arec complaisance. 

Oh ! du tact!., un certain à propos! 

JULIETTE, à paru 

Oui ! joliment!., ma pauvre lettre! ne me 
parlez pas des imbéciliesqui veulent faire de l’es- 
prit ! 

ÉDOUARD, à sa sœur. 

Eh bien ! tu ne le remercies pas? 

JULIETTE, d’un air contraint. 

Si fait... je suis très sensible !.. mais , je vous 
avoue, mon cousin, que j’attendais quelque 
chose de Toulon , que rien ne peut remplacer... 
et dans toutes vos belles parures... 

SAINT-ANDIOL. 

Vous l’y trouverez, peut-être... en cherchant 
bien?.. 

JULIETTE, virement. 

Non , je suis sûre que ça n’y est pas ! il n’y 
avait que M“* Lambert qui pouvait me l’envoyer, 
c’est un enfantillage... mais cela me contrarie à 
un point !.. 

SAINT-ANDIOL, vivement. 

Qu’à cela ne tienne, cousine, je renverrai à 
Toulon. 

JULIETTE. 

Vraiment ? 

SAINT-ANDIOL. 

Dès ce soir ! 

Juliette, avec abandon. 

Dès ce soir ! vous êtes charmant ! cl je vous 
aime ! 

ÉDOUARD, d'un ton goguenard. 

Hai ! ma sœur! 

JULIETTE. 

Oui, oui , mon frère... c’est une déclaration 
en forme... très tendre ! je la fais devant tout le 
monde... (A Sai nt- a luliol. ) El pour vous remer- 
cier, cousin, je cours me parer de votre joli ca- 
deau!.. (Aux amis.) Messieurs, je vais vous indi- 
quer vos chambres et veiller à ce que vous ne 
, mourriez pas de faim ! Adieu , frère. 
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ACTE 1, SCÈNE V. 


CHOEUR. 

Ai» de la CliaUr. 

D'obéir à vos vœux , 

Belle châtelaine... 

Aujourd’hui , dans ces lieux , 

Chacun est heureux ! 

Sur vos pas, le plaisir 
Bientôt nous ramène , 

Près de vous , le plaisir 
Va nous réunit. 

JULIETTE. 

Suivez moi , car je veux, 

Noble châtelaine , 

Qu’aujourd’hul, dans ces lieux, 
Chacun soit heureux. 

En ces lieux le plaisir 
Bientôt nous ramène, 

En ces lieux, le plaisir 
Va nous réunir. 

(Juliette fort jv*r Ici ami».) 


SCÈNE V. 

ÉDOUARD, SAINT-ANDIOL. 

SAINT-ANDIOL , il pari. 

Je ne serai pas fâché de changer aussi, moi. .. 

(Il va pour sortir.) 

Édouard, le retenant. 

Dis donc, Prospcr ! j’ai à te parler. 

SAINT-ANDIOL. 

Avec plaisir, mon bon... mais dans ce mo- 
ment... 

Édouard, le retenant. 

Ah ! parbleu ! tu as tout le temps de songer à 
ta toilette, et comme il s'agit de ma sœur... 

SAINT-ANDIOL, vivement. 

Oh! diable... alors... je t'écoute. (A part.) 
Mais je suis sûr que j’attrape une lltuion de poi- 
trine!.. 

ÉDOUARD. 

Dis-moi donc un peu , mon garçon ! quoique 
j’aie l'air de ne rien voir... j’ai remarqué que tu 
étais fort empressé, fort galant auprès de Ju- 
liette. 

SAINT-ANDIOL, déclamant. 

Des chevaliers français... (S’interrompant, a 
part.) Je serai bien content si ce n'est qu’un 
rhume de cerveau!.. 

ÉDOUARD. 

Quand elle a quelques commissions, c'est tou- 
jours toi qu’elle en charge !.. vous ave: de petits 
secrets ensemble... 

SAINT-ANDIOL. 

Oh! dame, entre cousins! (A part.) Je suis 
dans mon babil comme un poisson dans l'eau. 

ÉDOUARD. 

Entre cousins , entre cousins !.. allons , lu lui 
lais la cour!.. 

SAINT-ANDIOL. 

Ob! 

ÉDOUARD. 

Je ne m'en fâche pas! 

SAIS T- A S DIOR. 

Vraiment? (A part.) El tncs bottes qui fout: 
(toc, floc!.. 


• ÉDOUARD. 

Mon Dieu, uon ! lu es un brave garçon , tu as 
bien quelques petits ridicules... je te dis cela, 
vois-tu , parce qu’entre amis... 

SAINT-ANDIOL. 

Tu es bien bon! 

ÉDOUARD. 

Mais un cœur franc , loyal , qui nous est dé- 
voué... et si lu aimais réellement Juliette?.. 

SAINT-ANDIOL, vivement. 

Si je l'aime !.. mais je l’adore, mon cher... 
j'en suis fou... je me mettrais au feu... (a part.) 
Dans ce momeut surtout, ça ne me ferait pas de 
peine !.. 

ÉDOUARD. 

Eh bien! touche là!., que ma sœur y cou- 
scule , et c’est une affaire conclue ! 

SAINT-ANDIOL, étourdi. 

Est-il possible? comment, mon bon Édouard! 
moi. ton frère... le mari... quand tu pouvais 
trouver mille partis plus brillans !.. 

ÉDOUARD. 

L’important, pour moi, est de lui assurer un 
appui , un protecteur... Je ne te parle pas de sa 
dot... la moitié de nos biens!., et après moi, 
toute ma fortune... car vous serez mes héritiers, 
c’est convenu ! je n’en veux pas d’autres ! 

SAtNT-A NDIOI. , étonné. 

Tes héritiers!., à ton âge!., ah ça! tu veux 
rire ? 

ÉDOUARD. 

Non... vois-tu... j’ai idée que je ne ferai pas 
un long séjour ici-bas ! 

SAINT-ANDIOL. 

Laisse-moi donc tranquille! grand et fort 
comme lu es... qu’est-cc que je dirai donc, moi, 
qui deviens à rien !.. In vivras cent ans!.. 

ÉDOUARD, d’un air distrait. 

Je ne crois pas !.. j’ai l’air gai , comme ça... 
je m'étourdis ! je cours après le plaisir, comme 
un enfant qui craint qu'il ne lui échappe d’un 
moment à l’antre!., et c’est la vérité... il y a là 
une pensée qui, sans m'attrister, me poursuit , 
me préoccupe sans cesse ! (Regardant si on les 
écoute.) Et tiens... tu es presque mon beau- 
frère... ce que je vais te dire va te sembler bien 
bizarre , bien incompréhensible ! mais il existe 
quelqu'un que j’ai long temps cherché, sans pou- 
voir parvenir à le joindre... un homme que je 
ne connais pas , que je n’ai jamais vu... et quand 
nous nous rencontrerons , nous nous brûlerons 
la cervelle. 

SAINT-ANDIOL , faisant un soubresaut. 

Vous vous brûlerez la?.. Ah ça!., voyons, 
Édouard... qu'est-ce que c’est ? je n’aime pas 
ces plaisanteries-!à !.. vous vous brûlerez la cer- 
velle ? 

ÉDOUARD. 

Oui , mon garçon. 

SAINT-ANDIOL. 

Quelqu’un que tu ne connais pas? 

ÉDOUARD. 

Nullement. 

SAINT-AUDIO!.. 

Que to ii 'as jamais vu? 

ÉDOUARD. 

u Jamais. 
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JULIETTE. 


SAI.NT-A ND10L. SCÈNE VII. 


Allons donc , cst-cc que c’esl possible ? est-ce 
que ça tombe sous le sens ? si tu n’as jamais vu 
ce Monsieur, comment feras-tu pour le recon- 
naître... et si vous ne vous connaissez pas pour- 
quoi vous brûlerez-vous la concile ? ce sont de 
ces choses qui ne se font qu’entre amis intimes ! 

ÉDOUARD. 

Oui... cela doit te paraître une extravagance ! 
si l'occasion se présentait, cependant... j’ai 
compté sur toi , pour me servir de second ? 

SAlîtT-ANDIOI.. 

Pour te servir? certainement., écoute donc, 
mon cher , c’est fort délicat... parce qu’enfin le 
dévouement., ce n’est pas que je craigne... 
mon Dieu... à mon dernier voyage à Paris... j’ai 
montré que... mais on n’aime assez h savoir. 

ÉDOUARD. 

Tu sauras tout. 

SAIXT-ANDIOL. 

Dans le plus grand détail? 

ÉDOUARD. 

Dès que tu seras mon beau-frère!.. 

SAÏNT-ANDIOL. 

C’est cela... je l’aime mieux... (a part.) 11 m’en 
a donné la chair de poule... (Haut.) 

Ait : Qu'il (tl flatteur d'rpoutcr celle. 

Oui, oui, plus tard, c’est à merveille... 

Tu peux toujours compter sur mol ! 

( A pari. ) 

Mais , d’une sottise pareille , 

Je te sauverai malgré toi I 

Voyez un peu la belle affaire, 

Se brûler la cervelle, hélas ! 

Heureusement qu’il n’en a guère... 

Et que cela ne prendrait pas ! 

Non, non, cela ne prendrait pas! 

(Haut) Dis donc... je vais m’babiller... m’an- 
toriscs-tu à me faire beau ? 

ÉDOUARD, souriant. 

Le plus que tu pourras ! pendant ce temps , je 
parlerai à ma sœur. 

SAINT- ANDIOL. 

Oh! oui... et avec toute l’éloquence... fais 
valoir mes qualités, ma bonté, ma sensibilité... 
n’appuie pas trop sur les avantages extérieurs... 
parce que j’ai une diable de figure assez... (A 
part.) Décidément, je vais changer! je pourrais 
me refroidir ! (U sort.) 


SCÈNE VI. 

ÉDOUARD, seuL 

Oui... c’est un bon garçon... et puisque Ju- 
liette a pris de l’amitié pour lui ! mon Dieu ! je 
suis sûr que cela fera un excellent mari ! il n’a 
pas un esprit supérieur... mais , dans le dépar- 
tement du Var, à quoi bon ? ce serait du luxe!., 
et une fois tranquille de ce côté... Chut! c’est 
elle! 


ÉDOUARD, JULIETTE, en toilette simple et 

gracieuse. 

ÉDOUARD. 

Eh bien! maîtresse de maison... avez-vous 
donné vos ordres?.. (Regardant sa toilette.) Oh! 
oh! quelle toilette!., il parait que nous avons 
des intentions ? 

JULIETTE, gatmenL 

Mais... celles de vous plaire , Monsieur !.. 

. ÉDOUARD. 

A moi tout seul ? 

JULIETTE, souriant. 

Ah ! et puis un peu aux autres ! 

ÉDOUARD. 

Je m'en doute... et puisque nous sommes sur 
ce chapitre... (Prenant un air grave.) Venez ici. 
Mademoiselle... (11 la fait asseoir prés de lui.) que 
je vous parle raison. 

JULIETTE, souriant. 

Ah ! voici du nouveau !.. 

ÉDOUARD. 

Que je remplisse mes devoirs de père de fa- 
mille! 

Juliette , se moquant. 

Quel ton solennel ! 

Édouard, gravement. 

Regardez-moi, comme dit Arnolphe, lit , entre 
les deux yeux !.. Ah ! ah ! vous avez donc voulu 
me traiter cil tuteur de comédie!., mais j’y vois 
clair, Mademoiselle!., depuis quelque temps 
vous êtes rêveuse , inquiète. 

JULIETTE , un peu troublée. 

Tu crois? 

ÉDOUARD, grarcment. 

N’essayez pas de le nier... je connais les jeu- 
nes filles!., vous avez une passion dans le cteur. 

JULIETTE, très émue. 

Moi? mon frère!., je t’assure... 

Édouard , l'imitant. 

Moi? mon frère!., je t’assure... (Reprenant 
son ton ordinaire.) Ne voilà-t-il pas que je te fais 
peur! moi, ton meilleur ami... ce serait joli!., 
eh bon Dieu! le grand mal, quand tu aurais 
distingué quelqu'un !.. et que je pourrais assurer 
ton bonheur !.. 

JULIETTE. 

Quoi , vraiment ? 

Édouard , avec tendresse. 

Est-ce que ce n’csl point le devoir le pins doux 
que mon père m’ait laissé !.. et pour te mettre 
bien à ton aise, chère petite sœur... il n’est plus 
temps de me rien cacher... j’ai deviné ton se- 
cret. 

JULIETTE, avec joie. 

Qne dis-tu? 

ÉDOUARD. 

Et Sainl-Andiol a ma parole. 

JULIETTE, se levant. 

Saint-Andiol ? 

Édouard,' se levant aussi. 

Sans doute!., le pauvre |>arçon en perd la 
tête... et puisque Ut le préfères. .. 

JULIETTE, vivement. 

Mais du tout... je n’y ai jamais pensé... 

ÉDOUARD , souriant. 

Allons, laisse donc lit les petites simagrées 1 
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ACTE 1 , SCENE VU. 


JULIETTE , se dépitant. 

Mais je te jure... et tu me ferais beaucoup de 
peine!., je n’ai pour mon cousin qu'une amitié 
tris calme, très tranquille , et la vérité... (Se re- 
prenant.) La vérité, vois-tu , est que je ne veux 
pas me marier ! 

Édouard , étonné. 

Tu ne veux pas te marier? 

JULIETTE. 

Non, Édouard!., je suis si bien près de toi. 

Édouard. 

Ta , ta , ta ! tontes les jeunes filles en disent 
autant !.. mais cela ne peut pas durer, ma bonne 
Juliette ! nous pouvons être obligés tic nous sé- 
parer! 

JULIETTE. 


•B* É DOD AB». 

Eh bien ? 

JULIETTE, confuse et souriant. 

Non.toid’abord... ta confiance me tlonneradu 
courage ! 

Edouard. 

Soit! je te dois l’exemple, mais ie me repens 
presque de in’étre engagé ! t’attrister dans un 
pareil jour!.. 

JULIETTE. 

Tu me l’as promis, je t’écoute... 

ÉDOUARD, après un temps. 

Tu n’as pas connu notre mère , Juliette... tu 
étais si enfant! et notre pauvre père... lui-tné- 
mc... c’est tout au plus si tu peux te rappe- 
ler !.. 


Nous séparer? 

ÉDOUARD. 

Songe donc que ht n’as que moi, dans le 
monde , et si je venais à te manquer!.. 

JULIETTE , avec elfrol. 

Comment? que signifie?.. 

ÉDOUARD. 

Que sais-je? tout est possible... un malheur, 
un accident !.. 

JULIETTE , alarmée. 

Oh ! ne me dis pas cela ! 

ÉDOUARD. 

C'est une supposition... 

JULIETTE, le regardant. 

Non, ce trouble, tes regards... il y a quelque 
rhose que tu me caches... un danger qui te me- 
nace , je veux le savoir ! 

ÉDOUARD, voulant la calmer. 

Juliette !.. 

JULIETTE , l’interrompant. 

Je veux le savoir , te dis-je... tu n’es pas hom- 
me à t’alarmer au hasard... et ce mariage pour 
m’assqrer un appui... parle , je l’exige ! je t’en 
supplie... 

ÉDOUARD, involontairement. 

Si cela pouvait te décider !.. ch bien , oui... 
tu le sauras. Ce secret, d’ailleurs, t’appartient 
presqu’autaut qu’il moi ! 

JULIETTE. 

On secret? 

ÉDOUARD. 

Que je t’ai caché trop long-temps ! mon père 
l’avait voulu ! notre famille cile-mémc l'ignorait! 
mais, avoir une pensée que tu ne partages pas , 
c’est mal ! oh ! je le sentais... car toi , Juliette ! 
si ntavaisunsecrct.jc le saurais tout de suite... 
à ton frère... ta ne voudrais pas?., je te dirai 
tout!.. 

JULIETTE, entraînée. 

Eh bien ! et moi aussi... 

ÉDOUARD. 

Comment? 

JULIETTE , baissant les yeux. 

Oui... un mystère que j’avais juré de ne pas te 
révéler... mais maintenant, vois-tu, rien ne pour- 
rait m'en empêcher... 

ÉDOUARD. 

Explique-toi? 

JULIETTE, avec embarras. 

Tu ne me gronderas pas ? A Grenoble, il y a 
un an... chei ma tante... où tu m’avais lais- 
sée... . 


JULIETTE. 

Oh ! si fait , ses traits ne sortiront jamais de 
ma mémoire ! rette tête si noble et si triste... sa 
démarche pensive , ce regard douloureux , et si 
doux, cependant, qu’il nie navrait le cœur, tout 
enfant que j’étais ! qu'avait-il donc? 

ÉDOUARD, à demi-voix. 

Il se mourrait de honte, de désespoir!., 
JULIETTE, frappée. 

Lui! 

ÉDOUARD. 

Son cœur était rongé par le souvenird'unc of- 
fense qu’il n’avait pu venger!., il est mort dés- 
honoré!.. 

JULIETTE , dans scs bras. 

Mon frère ! 

Édouard, avec douleur. 

A ux yeux des hommes , du moins ! de ses com- 
pagnons d'armes !.. lui, mon père... l’honneur, 
la vertu même!., qui n'avait dû qu’à son cou- 
rage son titre de colonel, qniavaitpayé de son 
sang chacun de ses grades! chacune de nos, 
victoires!.. 

JULIETTE. 

Ah! ce n’est pas possible, quelle fatalité !.. 

Édouard. 

C’était la veille de Waterloo! les Anglais occu- 
paient une redoute qu'il avait reçu l’ordre d’en- 
lever... « Eh quoi! Monsieur, lui cria impétueu- 
sement son général, dès qu'il reparut... Vous 
voilà! vous osez vous présenter devant moi... 
et la redoute est encore au pouvoir de l'ennemi. 
—Plus de la moitié de mon régiment a succom- 
bé, générai... chacun de mes soldats s’est battu 
en héros ! mais ils sont vingt contre uni — Si le 
soldat a fait son devoir , c’est donc le colonel 
qui a failli... — Général !..— Oui Monsieur, vo- 
tre présence vous condamne... quand un chef 
est chargé d’une mission... il l'accomplit, ou se 
fait tuer ! vous n’fites pas digne de porter celte 
épaulette!.. » Et l’épaulette de mon père vola à 
dix pas de lui !.. 

JULIETTE, avec un cri. 

Ah!.. 

ÉDOUARD. 

Son épée était déjà sur le sein de l’infâme ! 
mais on le désarma, ét du fond de son cachot , 
pour toute justification, il lui envoya son uni- 
forme, criblé de balles, en demandant répara- 
tion ! on ne lui répondit pas , et pour combattre 
le lendemain, son régiment émit commandé par 
i un autre ! le lâche avait écrit à l’Empereur, l’a- 
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JULIETTE. 


vait trompé sans dôme ! e l lorsque mon père, sorti *4£>* 
de prison, courut le chercherpourse venger, iln'é- 
tait plus! l'indigne avait trouvé à Waterloo, une 
mortqu'il ne méritait pas ! (Serrant la main de Juliet- 
te.) Juge la rage de nou e pauvre père !.. cet 
homme , avait emporté avec lui , sou honneur , 
sa vie... et le droit de reparaître dans les rangs 
de l’armée !.. Mais, il laissait un fils , un héritier 
de son nom, et, seul ici, dévorant sa honte, son 
outrage... mon père ne vivait que de l'espoir de 
contraindre un jour ce rds... mais, hélas! lui- 
même, malheumix père!., vieilli avant l’âge... 
épuisé par la douleur!.. (Prenant la main de Ju- 
liette qui caauic ses larmes.) A son dernier mo- 
ment, il me fit signe d’approcher de son lit, et 
avec un regard que je n'ouhlierai de ma vie: 
«Édouard, mon fils, me dit-il, tu sais ce qui 
me tue !.. je n'ai que deux choses à te recomman- 
der, le bonheur de ta sœur!., et mon nom h 
venger. 


Édouard. 

Et sa lettre à l’Empereur , ce rapport qui a 
été le signal de la disgrâce de mon père !.. il 
existe , j’en ai la certitude depuis peu , par un 
de ses anciens camarades, le brave colonel 
d'Herutilly, qui le fait chercher... Je l'aurai, car 
il ne me suffit pas de venger notre injure... il 
faut encore que je réhabilite la mémoire de mon 
père , aux yeux de ses anciens frères d’armes , 
il faut que je confonde la calomnie. 

JULIETTE, plus troublée. 

Mais ce jeune homme, est-il coupable des 
torts de son père ?.. 

ÉDOUARD. 

Il porte un nom qui me doit compte du 
mien! 

A» de Tt niera. 

Oui, je le hais, sans le connaître... 

Ma haine le devinerait... 


JULIETTE , vivement 

Et ta l’as vengé ?.. 

ÉDOUARD. 

Pendant plusieurs années , je cherchai vaine- 
ment notre ennemi ! un sort malin semblait l’é- 
loigner de moi ! dernièrement encore, je le crus 
à Paris ! j’y volai ! il venait de le quitter pour 
s'embarquer avec l’escadre du Mexique... 

JULIETTE , ud peu luqulite. 

Avec l’escadre... 

ÉDOUARD. 

Mais, grâce au ciel ! l’expédition est terminée, 
les journaux retentissent du bruit de notre vic- 
toire , de la prise d’Ulloa... il va revenir, et dès 
qu’il mettra le pied eu France, tics qu’Henri de 
Mareuil... 

JULIETTE, frappée., 

Henri de Mareuil!.. 

ÉDOUARD. 

C’est son nom. 

JULIETTE , avec terreur. 

Lui !.. 

ÉDOUAIID. 

Sans doute ! le fils du général ! 

Juliette, accablée et à part. 

O mon Dieu ! 

Édouard, voyant son trouble. 

Qu'as- tu donc? connaîtrais-tu?.. 

JULIETTE, d’un ton bref. 

Moi? rien... c’est la première fois que j’en- 
tends prononcer... (a part) Ah! je me sens mou- 
rir , Henri ! et moi, je suis sa femme ! 

Édouard, se rapprochant. 

Allons, qu’est-ce que je le disais, voilà déjà 
que tu te désoles ! j’ai eu tort de te confier... 

JULIETTE, troublée. 

Oh! non, j’ai du courage! (A part.) Voilà 
pourquoi il avait exigé mon silence. (Fondant en 
larmes.) Malheureuse! 

ÉDOUARD, lui prenant la main. 

Tu es terrible , je ne te dirai plus rien... 

JULIETTE, cherchant & se remettre. 

Non, non, mon frère... je ne pleure pas... 
tu le vois, mais un coup si cruel, si imprévu!.. 
(Comme cherchant à le retenir près d'elle.) Te savoir 
exposé... toi, ou ce jeune homme... car enfin, 
une injure si ancienne , que le général a sans 
doute rétractée... i 


Si devant mol, je le voyais paraître, 

A ma fureur, rien ne l'arracherait t 
Car en mourant, de son outrage. 

Mon père a pu, seul, me charger!.. 

Ma part, ù moi, dans son noble héritage. 

C'est son honneur qu’il me laisse à venger ! 

JULIETTE , à part et tremblante. 

Ah ! comment faire, pour qu’ils ne se rencon- 
trent jamais... 

ÉDOUARD. 

Allons, allons, voilà ton imagination qui tra- 
vaille, qui t’emporte déjà... tu trembles pour 
moi, tu me vois mort, n’est-ce pas? rassure-toi 
donc, enfant! je saurai me défendre. (La rete- 
nant et gaimcnt) Ponr dissiper ces tristes pen- 
sées! à ton tour; maintenant, voyons cette con- 
fidence que tu m’as promise ? et qui sera sans 
doute plus gaie que la mienue!.. 

JULIETTE, rappelant ses Idées. 

Quoi? quelle confidence?.. 

ÉDOUARD. 

Ce grand secret que tu avais commencé : A 
Grenoble, chez ma tante... 

Juliette , à elle-même. 

Ah ! jamais ! jamais !.. (a part.) Plutôt mourir 
mille fois !.. 


SCÈNE VIH. 

Les Mêmes, SAINT-ANDIOL, au fond, en 
toilette de soirce. 

SAINT- ANDJOL , à part 

Ah ! j’ai changé, Dieu merci !.. ( Les voyant. ) 
Et j’arrive à propos... je crois que l’affaire est 
engagée !.. 

ÉDOUARD, à sa sœur. 

Jamais! jamais !.. veux-tu que je t’aide, moi?., 
quand je t’ai parlé de Saint-Andiol... 

SAINT-ANDIOL, à part. 

Bon ! je suis sur le tapis. 

ÉDOUARD. 

Tu t’es d’abord récriée... 

SAINT-ANDIOL , à part. 

P C.a ne m’a jamais manqué !.. 
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ACTE I, SCÈNE X. 


ÉDOUARD. 

Parce que les femmes ne veulent pas conve- 
nir qu'on les a devinées!.. 

SAINT-ANDIOL, s part. 

Comme il les connaît , le gaillard ! 

ÉDOUARD. 

Tu allais me dire : A Grenoble, chez ma 
Unie... j’ai distingué quelqu'un... (Calment.) El 
comme si j’ai (tonne mémoire , Saint-Andiol t'y 
a fait une visite. 

saint-andiol , à pari. 

C’est vrai ! 

ÉDOUARD. 

Il est aisé d'en conclure... allons, avoue-le, 
nous sommes seuls... 

SAINT-ANDIOL , A paru 

O dieux ! pauvre petite... elle va me faire 
rougir ! 

JULIETTE , voulant rompre la conversation. 

Oui... oui... quelqu'un... c'est possible... je 
le dirai plus tard... 

saint-andiol, se précipitant à ses pieds. 

Qu'ai-je entendu!., quoi, chère cousine?.. 

JULIETTE, à part. 

Il était là!.. 

saint-andiol. 

Je serais assez heureux ! 

JULIETTE. 

Hais, Monsieur, je n'ai rien dit... 

Édouard, riant 

Parbleu! tu es un grand maladroit!,, au mo- 
ment où j'allais obtenir l'aveu... 

saint-andiol, avec feu. 

Je n'en ai plus besoin... j'ai tout vu... tout 
compris... je suis au troisième ciel!., nui, char- 
mante cousine... rien ne peut plus m'empêcher 
tle me déclarer, .. et... (Ou entend ta cloche de la 
grille. ) Allons , je ne pourrai pas me déclarer!.. 
(A Juliette. ) Mais c’est égal, je jure... (Le brait 
de la doche redouble. ) Ils le font exprès ! qui 
est-ce qui vient donc là ? 

ÉDOUARD. 

Ces dames que nous attentions pour le bal ! 

SAtNT-ANDIOL.se relevant, h part. 

Que le bon Dieu les pataliole ! 

JULIETTE, a part. 

El une fête... un bal! dans un pareil mo- 
ment?.. 


*®* Édouard, riant. 

Tais-toi donc! des voleurs!., ils ne choisi- 
raient pas le moment où noussnmmes en force!., 
il n'y a pas d’habitation près d’ici... et je trouve 
tout simple!.. Si ce cavalier est aimable... c’est 
un danseur tle plus que le ciel nous envoie!.. 
Quelle est sa tournure , Marianne ?.. 

MARIANNE. 

Je n’ai pas trop regardé. Monsieur; il porte 
une espèce de capote tle marin. 

Juliette, sortant de sa réverte, et à part. 

De marin!,. 0 mon Dieu! si c’était.., 

ÉDOUARD. 

Un brave , sans doute ! la maison de mon père 
ne leur sera jamais fermée! (A Marianne. ) Fais 
entrer. ( Marianne sort. ) 

SAINT-ANDIOL. 

Au fait... il nous amusera !.. ils ont toujours 
des histoires de tempêtes, de naufrages!.. (A 
Juliette.) Ça égaie un repas!.. 

Juliette, a paru 

Le coeur me bat ! 

ÉDOUARD. 

Le voici! 

JULIETTE , regardauu 

Je respire !.. ce n’est pas lui! 


SCÈNE X. 

Les Mêmes, LAMBERT, MARIANNE. 

MARIANNE, lui moutraut Édouard. 

Voilà M. Granville. 

LAMBERT, s'avançant. 

Mille excuses. Monsieur et Madame, si je 
me suis permis... sans avoir l’avantage... mais 
il n’y avait pas trop de quoi choisir... vu que 
votre maison est la seule. 

. Édouard, d’uu air ouvert. 

En effet... le pays est un peu désert... mais 
jcjn’en félicite. Monsieur, et suis charmé d'of- 
frir un abri à un brave et galant homme !.. 

LAMBERT. 

Oh! galant, ce n’est pas mon fort! ce n’est 
pas sur un trois-mâts qu’on apprend la |>oli- 
tesse!.. mais, brave, on le dit et j’en conviens, 
parce qu’il n’y a pas grand mérite... qu’est-cc 
qui n’est pas brave, aujourd'hui? 


SCÈNE IX. 

Les Mêmes, MARIANNE. 

MARIANNE, à Édouard. 

Monsieur... 

ÉDOUARD. 

Qu’est-ce que c’est ? 

MARIANNE. 

Un voyageur à cheval , que l'orage, et la nuit 
viennent de surprendre , réclame l'hospitalité... 

ÉDOUARD. 

Un voyageur? 

SAINT-ANDIOL, 

Un moment... prends garde... je ne te conseille 
pas !.. je n’ai pas eonliauec dans les voyageurs 
égarés... il y a une foule d’histoires de voleurs 
qui rommcncent comme ça : Un voyageur égaré 
réclame,,. 


SAINT-ANDIOL. 

Mais les poltrons ! 

LAMBERT, le regardant. 

Je n’y crois pas. 

saint-andiol , saluant comme si c’était pour lui. 
Vous êtes bien honnête. 

JULIETTE, avec Intérêt. 

Vous servez dans la marine. Monsieur? 
lamukrt , a part, la regardant rapidement. 
C’est elle!.. (Haut.) Oui, Madame... Joseph 
Lambert. 

JULIETTE , tressaillant. 

Lambert! 

SAINT-ANDIOL. 

Tiens ! le nom de votre marchande de modes. 

JULIETTE , bas. 

Taisez-vons donc... 

SAINT-ANDIOL. 

Au fait... c’est un nom très comtnuu ! c’est 
comme .Martin,., il y en a plus d’un.,, 
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JULIETTE. 


LAMBERT . regardant Juliette en ilexsou?. *t 

Conlrc-maitre à bord de la Dorade... depuis 
vingt ans! 

JULIETTE, à part, avec joie. 

ta Dorade... son bâtiment!., c'est lai qni 
me l’envoie... 

ÉDOCABD , a part. 

Le navire île Henri de Mareoil !.. je pourrai 
savoir... 

SALYT-AADIOL. 

ta Dorade ? ils ont des noms!., où vont-ils 
les cberclier? 

LAMBERT. 

Oui, Monsieur, la Dorade... la plus jolie 
frégate! fine, légère, intrépide!., déliant, à la 
course, la Chouette et l' Hirondelle... et sau- 
tant sur l'ennemi... Ah! la drOlcsse! il ne faut 
que lui en montrer! les Mexicains vous en di- 
ront des nouvelles. 

ÉDOUAHD. 

Vous faisiez partie de l'escadre ? 

LAMBERT. 

Un peu, 

SAINT* ANBIOL. 

Et vous avez pris le fort d’Ulloa?.. sur votre 
vaisseau ? 

LAMBERT, le regardant froidement. 

Non, Monsieur, en chaise de poste... 

SAINT-ANDIOL, riant. 

Ah ! il est gai... eh bien , j'aime ça. 

ÉDOUAB» , lias. 

Vous connaissez M. de Mareuil? 

LAMBERT, à mi-voix. 

Mon lieutenant ! je crois bien... le plus brave... 

éuolaiid , lias. 

Il est revenu avec vous'.' 

LAMBERT , lentement. 

Non, non, Monsieur... il n’est pas revenu!.. 

Édouard, bas. 

Mais on l’attend sans doute , et vous pourrez 
m'indiquer... (Voyant sa sœur se rapprocher. ) 
Chut! nous en recauserons... 

SAINT-ANDIOL , se frottant les mains. 

J’aurais voulu voir ça, moi, la prise d’Ulloa! 
ça devait être chaud ! 

LAMBERT. 

Comme vous dites... ça rouDait assez genti- 
ment... nous leur en avons donné plus qu’ils 
n'en demandaient. r 

JULIETTE. 

Et vous avez quitté l’escadre?,. 

LAMBERT. 

Le lendemain du combat ! une égratignurc !.. 
je suis revenu sur l’aviso qui portait les dépê- 
ches! et comme j’avais une commission pressée, 
d’un camarade, pour un château voisin... 

JULIETTE, k paru 

Pour moi !.. je devine?.. 

LAMBERT. 

Je ne me suis donné que le temps d'embras- 
ser ma bonne grosse femme, que je n’avais pas 
vue depuis quinze mois , de faire ma barbe, qui 
était de la même époque, et je uic suis embar- 
qué sur un diable de cheval qui m’a donné le 
mal de mer... moi, qui ne l'ai jamais!., il est 
vrai que le bucépbalc n’est pas mou fort!.. 


Air. : Y Aiuli v-llr il,’ Partie cl RcarihI*. 

De ce hrick-ià j'entends peu la manœuvre, 
Jamais roulis ne fui si dur, je crois 1 
V’ià tout-à-coup que pour dernier chef-d’œuvre, 
Dans une mare au coin du bois. 

Nous coulons bas, tous les deux à la fois! 

Pour uo marin, quell’ chanc’ critique! 

\ous conviendrez, qu’il eût été nouveau. 

D’être revenu du Mexique, 
l’our se noyer dans uu verr’ d’eau. 

Je me suis perdu par-dessus le marché , et sans 
vous... Mais je crains d'avoir mal choisi le mo- 
ment.. 

ÉDOUARD. 

Pourquoi donc ? 

LAMBERT. 

Vous attendez grand monde, dit-on... et ces 
préparatifs... 

ÉDOUARD. 

Bah !.. une réunion d'amis, sans façon !.. 
l'ouverture des chasses , vous ne serez pas de 
trop!., un couvert de plus, voilà tout... 

JULIETTE, avec empressement. 

Nous serons si heureux de vous faire oublier 
vos fatigues... de nous réjouir avec vous de 
votre retour, de celui de vos amis!.. 

LAMBERT, à part. 

Pauvre femme ! je n’ose la regarder. 

SAINT-ANDIOL. 

Ma cousine a raison... (Bas, en souriant.) Je 
dis ma cousine, dans quelques jours, je dirai 
ma femme ! 

LAMBERT, à part. 

Qu’est- ce que c’est que cette ligure de cacha- 
lot? 

SAINT-ANDIOL. 

Nous boirons à votre santé l un vainqueur du 
Mexique, un rival de Ferdinand Cortez!.. je 
connais cela, moi!., (chantonnant un cbœur de 
l’Opéra.) Tadaran... tadaran,tadaran, pan pan... 
J’adore la marine... à mon dernier voyage à 
Paris, je ne quittais pas l'École de Natation... 
je donnais des têtes... des pieds devant... plouf! 
en caleçon rouge!., et la planche donc!., c’est 
ce que fais le mieux ! 

ÜAMBERT. 

Vous êtes taillé pour ça ! 

SAINT-ANDIOL. 

Il est charmant! nous causerons marine. 

ÉDOUARD. 

Oui , mais le plus pressé est de donner une 
chambre à M. Lambert, et... 

MARIANNE, accourant. 

Monsieur, Monsieur ! voilà trois voitures qui 
entrent dans la cour. 

SAINT-ANDIOL. 

Pour le coup, ce sont ces dames ! 

ÉDOUARD. 

Vieos donc les recevoir, Saint-Andiol. 

SAINT-ANDIOL. 

Je mets mes gants! 

ÉDOUARD, à Lambert. 

Pardon , je suis à vous. Monsieur... Vous sa- 
vez ce que c’est... uu maître de maison... Ma- 
rianne , conduis M. Lambert. 

•fo (11 sort eu courant avec Saint-AïuUoL) 
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ACTE I, SCÈNE XII. 


SCÈNE XI. 

MARIANNE, JULIETTE, LAMBERT. 

MARIANNE, daus son coin. 

Que Je le conduise! et où ça? 11 n'y a plus 
une seule chambre ! 

JULIETTE, s’approchant de Lambert , cl 5 mi-voix. 

Ali! Monsieur, qu'il uic lardait de me trouver 
seule avec vous. 

LAMBERT , embarrassé. 

Moi... aussi... certainement... 

JULIETTE, bas. 

Vous êtes l’ami de Henri... je le sais!.. Et 
cette bonne M“ e Lambert, que d'obligations 
nous lui avons! se charger de notre correspon- 
dance ! 

MARIANNE, cherchant dans scs clés. 

Il y a hicu la chambre verte... 

JULIETTE, lui répondant à peine. 

Oui... très bien... la chambre verte. 

MARIANNE. 

.Mais c'est M. Suinl-Andiol qui l’occupe... Il 
prend tout ce qu’il y a de mieux , celui-là. 

JULIETTE. 

Il y en a d’autres. (Ras a Lambert.) Vous avez 
une lettre ? 

LAMBERT , plus embarrassé. 

Non... il n’a pas eu le temps... 

JULIETTE , bas. 

Oh ! oui... il a préféré vous charger... ou 
plutôt, il est près d'ici , n’est-ce pas?., il est 
arrivé... 

LAMBERT, éinil. 

Non, non. Madame... il n’est pas... et je ne 
sais... 

JULIETTE , étonnée. 

Vous me répondez à peine?., il est blessé! 

LAMBERT. 

Calmez-vous! 

JULIETTE. 

Répondez! je vous en conjure! 

LAMBERT. 

Silence! on vient, (a part.) Ah! maintenant 
que je l’ai vue, je voudrais être loin d'ici! 


SCÈNE XII. 

Lfs Mêmes, ÉDOUARD; puis SA1NT-ANDIOL. 

ÉDOUARD. 

Eh vite ! ma sœur... ces dames t'aitcndcnt avec 
des bouquets, tics corbeilles de fleurs... Le 
coup-d’œil est superbe ! 

JULiErrE, ii part, regardant Lambert. 

Et ne pouvoir lui dire un mot ! 

ÉDOUARD. 

On va se mettre à table... car depuis que nos 
belles voisines savent que l'on doit danser, elles 
n’y tiennent plus d’impatience !.. A propos, et 
M*. Lambert , où le loges-tu ? 

JULIETTE, troublée, et regardant Lambert. 

Je ne sais, Mariaunc m’a parlé... 

MARIANNE, brusquement. 

J'ai parlé, j’ai parlé! moi? du tout! Voilà 
une heure que je cherche,,. Tout est pris,,. U j 
n’y a pas un lit. 


» ÉDOUARD. 

Qu'on lui donne le mien. 

LAMBERT. 

Par exemple ! je ne souffrirai pas... 

ÉDOUARD. 

Je ne me coucherai pas, ainsi... 

LAMBERT. 

C'est égal, je nt’en irais plutôt! (A part.) Je 
l’aime autant, maintenant. 

Édouard, le retenant. 

Par la nuit la plus diabolique ! 

JULIETTE. 

C’est impossible ! vous ne voudriez pas nous 
désobliger. (Montrant la pièce où on est.) Eh! 
mais, j'y songe , mon frère, ce petit salon qui 
ne sert à personne... 

Édouard. 

Il n’y a qu’uii canapé... 

LAMBERT. 

C’est tout ce qu’il me faut , et j’accepte. 
SAINT-ANDIOL , paraissant au fond, la serviette à 

la main. 

On demande les amphy trions! les aimables 
amplix trions! Allons donc, M. l’amiral, on vous 
prépare une bordée de champagne! (a Marian- 
ne.) Et du madère, Marianne. 

MARIANNE, sortant en grognant. 

Ah ! du madère , à présent ! On ne sait au 
quel entendre ! (Elle sort. ) 

ÉDOUARD, à Lambert. 

Au moins , vous allez souper avec nous. 

LAMBERT. 

Non, merci... sans façons. J’ai mangé un mor- 
ceau à une lieue d’ici... Au Bon Vilole. 

JULIETTE. 

Vous refusez? 

LAMBERT. 

Je n’ai besoin que de sommeil. 

SAINT-ANDIOL. 

Qu’est-ce que c’est? qu’est-ce que c’est? un 
marin qui dort ! 

LAMBERT. 

Tout comme un autre. Monsieur, quand il en 
trouve l’occasion. 

SAINT-ANDIOL. 

Mais... mon cher Duguay-Trouin... 

LAMBERT. 

Mais, mais... il n’est pas juste que toute une so- 
ciété se dérange pour une seule personne... Et 
puisque voici ma chambre, je m’en empare, je 
m’y installe, eije vous mets tous à la porte !.. 
Amusez-vous bien ! (A Saiot-Amliol.) Et tournez- 
moi les talons ! 

ÉDOUARD, riant. 

C’est trop juste... vous êtes chez vous ! Nous 
tâcherons de vous faire le moins de bruit pos- 
sible ! 

SAINT-ANDIOL. 

On mettra les sourdines , en dansant ! 

LAMBERT. 

Oh ! ne vous gênez pas ! j’ai le sommeil dut*. 

JULIETTE , avec inquiétude. 

Mais demain, nous vous reverrons... avant 
votre départ? 

LAMBERT. 

Je ne crois pas,,. Je craindrais de troubler 
votre repos ! 
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JULIETTE. 


JULIETTE , h pari. 

O mon Dieu! à tout prix, il faut que je lui 
parle. 

EDOUARD. 

Bonne nuit, mon cher hôte... (a sa sœur, en 
prenant sa main.) Qii’us-lu donc* Juliette ? comme 
tu es pâle? 

JULIETTE, s’efforçant de sourire. 

Bien! rien! un peu de migraine... 

SAINT-ANDIOL. 

Que le galop dissipera ! (Lui offrant sa main.) 
Belle cousine... 

ENSEMBLE. 

Ai» de Sut mur. 

ÉDOUARD Ct SAINT-ANDIOL. 

Retirons-nous, en silence, 

Ronne nuit et bon réveil! 

(lue rien, pendant notre absence , 

Ne trouble votre sommeil. 

JULIETTE, A put. 

Ah t pour moi , quelle souffrance ! 

Plus de repos , de sommeil ! 

Comment garder le silence? 

Qu’apprendrai -je «k son réveil? 

LAMBERT , A pari. 

Je devine sa souffrance , 

Ah! pour moi, plusde sommeil! 

Mais laissons-lui l’espérance, 

Jusqu’au momeut du réveil. 

{Il* (orient.) 


•®* n'en aurais pas le courage! je me connais... 
1 je inc mourais à sangloter, ce. . j’aime mieux 
lui écrire... (Montrant la table.) C’est ça , je par- 
tirai avant le jour, je laisserai ma lettre à la 
vieille, et comme ça, je ne serai pas témoin ! 
(H s'assied sur le fauteuil prés de la table, et prend 
une plume.) Je suis disloqué dans toutes les di- 
rections... le chagrin, la colère, ma course à 
cheval... (Il écrit.) » Madame... (a lui-méme.) Et 
huit jours de gros temps, sans pouvoir fermer 
l’œil... Par où vais-je commencer ?.. Il faudrait 
la préparer adroitement... (Il écrit.) « Armcz- 
vousde courage... (S lui-même.) Voilà... ça n’a 
pas l'air, cl ça amène naturellement... (Écrivant 
en se frottant les yeux.) « De courage... (A lui- 
méme.) Je suis brisé... Hum! dans notre état... 
Chien d’état, va ! (Écrivaut.) ' On ne sait jamais... 
(A lui même.) Je veux que l'arc-en-ciel m’étran- 
gle, si je sais ee que j’écris... (Écrivant.) «Henri, 
notre cher Henri... (A lui-méme.) Je ne pourrai 
jamais... je n’y vois plus... les yeux me brû- 
lent !.. la lumière danse ! et malgré moi... (La 
plume lut tombe des mains; Il se laisse aller sur le 
fauteuil, et s'endort tout en parlant. Musique h l'or- 
chestre.) Oh! je ne m'endormirai pas... lion... 
niais c’est égal... rien qu'une minute... ça m’é- 
claircira les idées... et... je... (s’endormant tout- 
i-falt.) Mon pauvre Henri... (a ml-voli.) Ah! 
brigands ! 


SCÈNE XIII. 

LAMBERT, seul, une lumière sur la table. 

(Après un silence.) 

Ouf! j’ai cru que je ne m’eu tirerais jamais... 
Bonne nuit ! Ils en parlent bien à leur aise ! je 
voudrais les voir à ma place ! (Après une pause.) 
Sacré mille noms ! si je pouvais me soulager un 
peu en jurant , il y a long-temps que je m’en 
prive!.. Que l’enfer extermine ces gueux de 
Mexicains , et toute la boutique ! Chienne de 
commission ! pourquoi me suis-je chargé... 
Mais, c’est sacré... un ami! un enfant! rarjc 
l’aimais ! cl puis, de loin, tant qu’on n’y est pas. 
on se dit : Ça n’est pas dilbciie , avec mie ou 
deux phrases : Que voulez-vous , nia chère da- 
me! un peu de patience!.. Ca va à tout le 
monde. — Mais dès qu'on sc trouve là , en face 
des personnes... va te promener! la langue 
tourne , les idérs sc brouillent... on barbotte... 
moi , surtout! dès que je me trouve sur la terre 
ferme, je suis gauche comme un canard! Tout 
à l’heure, déjà, je sentais que je m’enfoncais... 
je faisais vingt pieds d'eau a la minute ! Pauvre 
petite femme ! c'est qu’elle en mourra... j’en 
suis sûr... je l’ai vu dans ses yeux!., avec ça que 
c’est délicat ct Huet... ra ne vous a pas plus de 
force!.. Si c’était M“* Lambert, a la bonne 
heure ; il y a de la résistance ! (Allant fermer la 
porte du fond.) Fermons toujours cette porte.... 
elle serait capable de venir me relancer... avant 
que je n’aie trouyé un moyen... ct faut que j’en 
trouv e un ! (Se frappant le front. ) n’y a pas à 
dire! mais lequel? aller lui annoncer... la, de 
butcn-blanc... (Avec force.) Eh bien! uou , jc«ç. 


SCÈNE XIV. 

LAMBERT, endormi; JULIETTE, ouvrant la 
petite porte a droite , masquée dans la tapisserie ; 
elle s’avance avec précaution. La musique con- 
tinue. 


JULIETTE, A elle-même. 


Je n'y tiens plus... ah !.. (Elle s’arrête.) Il s’est 
endormi !.. je n’ose l’éveiller... et, cependant je 
ne puis vivre dans cette inccctilude... 

LAMBERT, rêvant, et d'une voix faible. 

Henri ! 

Juliette , avec anxiété. 

Henri !.. mon Dieu... que vais-je apprendre 0 
(Elle écoute.) Plus rien!.. Que vois-je?., une 
lettre commencée... pour moi, sans doute... si 
j’osais... (Elle prend et lit.) « Armez-vous de cou- 
rage... vous ne le reverrez plus (Poussant un 

cri étouffé.) Ah . (La musique cesse.) 

LAMBERT, s'éveillant. 

Qu’cst-ce donc? quoi , Madame !.. vous ici !.. 

JULIETTE, immobile. 

Monsieur... Monsieur... répondez... il est 
mort? w 


Mais... 


Laviuuu, 


rx« JULIETTE, d’un ion bref. 

Dites-le moi... je le veux !.. il est mort, n’est- 
ce pas? 

LAMBERT. 

Au nom du ciel!.. 

Juli ette , avec une apparence de calme. 

Ne craignez rien ! j’ai du courage!., nu’ai-ie 
a redouter, d'ailleurs. (Avec explosion.) Mais, 
parlez donc, diies-moi s’il vit, s’il existe en- 
cvrc !.. vous voyez qqejç meurs!,, 
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ACTE I, SCENE XIV. 

Lambert, après un temps. JULIETTE» le regard fixe, et lui faisant signe. 


Hélas ! je ne veux pas vous tromper ! 
JULIETTE, avec un mouvement et serrant la lettre 
convulsivement. 

Ah! je vous entends! 

LAMBERT, voulant la soutenir. 

Madame!.. 

JULIETTE, repoussant sa main. 

Non... non... je vous écoute... je suis calme... 

LAMBERT, la regardant avec effroi. 

Pauvre enfant! c’est un calme qui me fait 
peur !.. 

JULIETTE , d'une voix sourde. 

Parlez! parlez-moi de lui!., je veux savoir... 
(S’appuyant contre un fauteuil.) Je veux tout 
savoir !.. 

LAMBERT, ému. 

Que vous dirai-je, mon Dieu !.. c’était le ma- 
tin du rombat!.. Henri était venu comme d’ha- 
bitude, sur le pont, me parler de vous... car 
j’avais tous scs secrets... depuis long-temps il 
savait combien je lui étais dévoué!., c’était près 
de moi qu’il avait reçu son premier coup de 
sabre!., et, entre marins, voyez-vous, ça ne 
s'oublie pas!., il était triste !..« Mon bon Lam- 
bert, qu’il me dit, tu vas le moquer de ma fai- 
blesse... pour la première fois de ma vie, j’ai des 
craintes, des pressentimens... — Allons donc !.. 
lieutenant!.. — Ah! ce n’est pas pour moi que je 
tremble !.. mais si je ne devais plus la revoir... 

JULIETTE. 

Mon Dieu ! 

LAMBERT, continuant. 

» Tu ne sais pas comme elle m’aime!., et ce 
qu'elle souftrirait !.. si ce malheur arrive... pro- 
melâ-tnoi qu'elle ne l'apprendra que de la bouche 
d’un ami... delà tienne... dis-lui qu’elle me par- 
donne de lui avoir caché la haine que son frère 
me portait... mais, lorsque j’ai su son nom... je 
l’aimais trop pour renoncer à elle, et j’espérais 
que notre union le fléchirait peut-être... Dis-lui 
bien, surtout, que je n’aiuiais, que je n’ai jamais 
aimé qu’elle seule au monde... et qu’en mourant, 
mon dernier vœu, ma dernière pensée... » (La 
voyant immobile.) Mon Dieu! Madame, je ne 
sais... si je dois... « 


Continuez... continuez... 

LAMBERT. 

Je lui serrai la main... le signal se donna ! 
Henri était partout... les boulets, la mitraille 
balayaient le pont... et son regard , sa voix 
étaient aussi fermes que s’il eût commandé la 
manœuvre au milieu d’une fête!., je ne le quit- 
tais pas... j’aurais donné ma vie pour vous le 
conserver!., lorsque nous reçûmes l’ordre de 
débarquer... Henri s’élance le premier, uotre 
pavillon d’une main et son épée de l’autre... il 
court, renverse tout... et , au moment où je le 
vois planter nos trois couleurs sur le sommet du 
fort... un misérable... à bout portant... (11 la re- 
garde et est effrayé de la fixité de scs regards.) Ma- 
dame ! Dieux ! j’aurais dû prévoir !.. (Avec effroi.) 
Madame, parlez-moi... parlez-moi... je vous en 
supplie... (Musique du baldans le lointain.) 

JULIETTE, ne pouvant parler. 

Je ne peux pas... j’étouffe... j’étouffe!.. 

LAMBERT, la regardant. 

Bonté du ciel! personne!.. (Appelant) Du se- 
cours! venez tous!.. 

JULIETTE, avec égarement. 

N’appelez pas! n’appelez pas! 

LAMBERT. 

Pourquoi ? 

JULIETTE. 

S’ils le voient... ils le tueront! 

LAMBERT, hors de lui. 

Malheur!., tout est perdu... cette pâleur... ce 
regard fixe!., et le bal qui commence... une 
fête?., mon Dieu!.. (Elevant la voix.) Du se- 
cours!.. Marianne!.. M. Granville!.. 

JULIETTE, avec effroi et tombant à genoux. 

Mon frère!., non... non!., qu’il ne vienne 
pas !.. qu’il n’approche pas !.. (Comme si clic s’a- 
dressait a son frère.) Oh ! non... Edouard... lu 
sais qu’il est là... mais ne le tue pas, je t’en 
prie... ne le tue pas!.. 

(Elle a l’air de vouloir radier quelqu’un et regarde 
Lambert avec des yeux suppllans.) 

LAMBERT, épouvanté. 

Pauvre enfant!., ali! malheureux!., qu’ai-je 
fait?.. 

p (il la regarde avec douleur et effroi. La toile tombe.) 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 

Le théâtre représente l'entrée Un paie, près du château. A gauche du spectateur, deux marches eu pierre et 
une porte vitrée, conduisant dans l’intérieur d'un pavillon qui fait face au corps de logis principal; à 
droite, un banc de jardin, près d'un massif de Heurs. Au fond , une terrasse, d’où l’on découvre la mer 
dans lYloignemcui. 


SCENE I. SCENE II. 


LAMBERT, MARIANNE. 

LAMBERT , frappant doucement à la |>orte vitrée. 

M ,u Marianne ?.. 

MARIANNE, paraissant sur le seuil. 

C’est vous, M. Lambert? 

LAMBERT. 

Eh bien! comment se trouve-t-elle? 

MARIANNE. 

Toujours dans le même état ! des moment «le 
calme, ou elle nous reconnaît î puis, toul-à-roup 
du délire... des paroles sans suite !.. chère 
enfant! qui m'aurait dil !.. 

LAMBERT. 

Les médecins qu’on avait fait appeler? 

MARIANNE. 

Ils sont auprès d’elle. 

LAMBERT. 

Et son frère ? 

MARIANNE. 

Ah ! ne ui’en parlez pas !.. pauvre jeune 
homme ! on dirait d’un patient qui attend son 
arrêt!., il sc désespère... interroge tous les re- 
gards, prend les mains de sa sœur, qui tantôt 
lui sourit , et tantôt le repousse , comme si elle 
en avait peur. 

LAMBERT. 

Elle ne m’a pas demandé? 

MARIANNE. 

Elle ne fait que ça ! et est-ce étonnant ? vous 
qu’elle n’avait jamais vu ! 

LAMBERT. 

Oh! caprice de malade!., (a part.) Pauvre 
petite!., nous devons nous entendre... il n’y a 
que moi qui lui parle de Henri!.. (Haut.) Croyez- 
vous que je puisse voir M. Édouard , prendre 
congé de lui ? * 

MARIANNE. 

Prendre congé!., comment, M. Lambert... 
vous voulez nous quitter? 

LAMBERT. 

Dame ! écoutez donc... voilà trois jours que 
je suis retenu ici , sans pouvoir démarrer , sans 
donner de mes nouvelles à personne... et je 
crains... 

MARIANNE. 

Oh! c’est impossible!., qu'cst-cc que nous 
deviendrions , bon Dieu !.. il n’y a que vous ici 
qui aviez un peu de tête... (Écoulant.) Chut! 
attendez! c’est M. Édouard qui m'appelle... j’y 
cours... je reviendrai vous rendre compte... 
mais, ne vous en allez pas, M. Lambert... je 
vous en supplie!., vous ne le pouvez pas... non, 
vous 11e le pouvez pas , daus l'état ou nous 
sommes! (Elle sort.) 


LAMBERT, seul. 

Eh... je sais bien que je ne le peux pas!., 
c'est ce qui m'enrage ! me v in planté là , comme 
une ancre de miséricorde !.. et du diable si je 
voudrais m’éloigner de cette pauvre eu Tant, 

| avant d’étre rassuré!.. (Lésant les yeux au cie,L) 
Henri ne me le pardonnerait pas ! ni moi non 
plus !.. car je lui suis dévoué maintenant! (o*un 
air attendri.) A voir comme elle l'aimait, comme 
; ses yeux brillent... quand pour la calmer, pour 
la tromper, j' lui dis qu’il va revenir, qu'il re- 
vient... il y a de quoi vous remuer les entrailles , 
tout vieux loup de mer que l'on soit!.. (Frappant 
du pied.) Et l’on viendra me parler d’une pro- 
vidence!.. qui vous empoigne de braves jeunes 
gens... qui ont des sœurs, des maîtresses, et 
laisse de côté une vieillie carcasse démâtée 
comme moi!., qui u'est plus bonne à lien! 
allons donc ! 

Au : D# MmraaiUer encor, mi citer*. 

Ce n’est pas juste, et je l’accuse 

De n’ pas nous conduir’ comme il faut!.. 

oITrtjé ilr ton moutentenl.! 

Aht qu’esl-e’ que J' fais! pardon, excuse! 

Prenez que j’ n’ai rien dit, là-haut ! 

C’est au patron à guider le voyage . 

Toi , mon garçon, fum’ ta pipe et lais-loi... 

| Regardant le ciel. . 1 

Depuis le temps qu’il conduit l'équipage , 

11 doit savoir son métier mieux que inoi ! 

j C'est dit... (Allumant sa pipe.) Je fume ! et 
rudement !.. mais qu’est-ce que la mère Lambert 
i doit penser de tout ça !.. depuis trois jours que 
i je ne lui ai rien fait dire!., je suis sûr qu'elle 
I est aux cent coups!., vous me direz : elle y est 
folle!., je ne lui donne jamais de mes nou- 
! vellcs... ça empêche d’être inquiet!., si nous 
! étions amoureux!., ah mais, Dieu merci!., il y 
a quinze ans que nous sommes parfaitement 
guéris de cette maladie-là... (Édouard paraît.) Ah ! 
c’est vous, M. Édouard! 

«a w» vt St' 1» ;« ;sKM/y-.ï»K=rMi,-wwjrî(j 

SCÈNE 111. 

LAHDERT, ÉDOUARD. 

j Lambert , allant a lui avec empressement. 

! Eli bien ? 

ÉDOUARD , triste et abattu. 

Elle est un peu plus calme. 

I. AUBERT. 

Les inÉtlccins, qu'est-ce qu'ils ont «lit ? 

ÉDOtAltD , avec un soupir. 

Rien ! 
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ACTE II, 

LAMBERT, entre ses dents. 

C’est peu te ire ce qu’ils pouvaient ordonner 
de mieux'.. 

ÉDOUARD. 

Le temps!.. la distraction!.. 

LAMBERT. 

Oui, les voyages, les eaux!., ce qu’ils con- 
seillent toujours . quand ils sont au Imut d* leur 
latin! 

ÉDOUARD. 

Avant de se prononcer, ils m’ont demandé la 
cause d’une révolution si subite... cl, je viens 
à vous, M. Lambert... car vous seul pouvez 
me l’appreudre. 

Lambert , à part. 

Àh diable ! v’Ià les questions qui vont 
commencer ! 

ÉDOUARD. 

Dans le premier moment de trouble, je n’ai 
pas songé... mais vous sentez que vous me devez 
une explication. 

L A M B E RT , em barrasse. 

Comment donc... c’est trop juste... (Voulaut 
sortir.) La pipe vous incommode, peut-être? 
je vais... 

ÉDOUARD , le retenant. 

Écoutez, M. Lambert! vous êtes un honnête 
homme... 

LAMBERT. 

Oh! ça!., vous pouvez le signer des deux 
mains! 

ÉDOUARD. 

Mais , vous vous êtes introduit ici , sous un 
prétexte dont je ne suis plus la dupe! ma sœur 
ne vous connaissait pas , et. à la suite d’un 
entretien dont je ne puis deviner le motif... sa 
raison est perdue!., je ne m’emporte pas , vous 
le voyez... mais je suis son frère, et j’ai le 
droit de vous «lemanderlacausede ce malheur!., 
que lui avez vous donc dit? 

LAMBERT. 

C’est pardieu, fort juste!., à votre place, 
moi , je n’aurais pas été si patient , et j’aurais 
peut-être débuté par jeter M. Lambert par la 
fenêtre... quitte à lui demander , après, bien 
|Kmdon de la liberté !.. 

KDOl'AnD, avec un peu d’impatience. 

Enfin?.. 

LAMBERT, serrant sa pipe. 

Enliu , enfin!., vous voulez que. je vous 
dise!., après tout, faudra bien que vous le 
sachiez tôt ou tard !.. ainsi, ma foi... 

Édouard , vivement. 

Parlez !.. 

lamuert, à part. 

Allons doucement, Cependant... la sonde en 
main... ne risquons que la moitié des choses... 
et prenons garde de m’emharhouiller comme 
d'habitude !.. (Prenant la main d'Édouard . et le re- 
gardant avec intérêt.) Vous aussi, M. Édouard, 
vous êtes un brave jeune bomoie!.. et je vou- 
drais pour beaucoup vous épargner In chagrin... 

Édouard. 

An nom du ciel ! 

LAMBERT. 

Voilà... Finalement, pendant que vous étiez 
à Paris, il y a un an, il parait que votre sœur. 


SCÈNE III. la 

•i£r» avait rencontré, chez une parente... je ne sais 
où... un jeune homme. 

EDOUARD. 

Un jeune homme ? 

Lambert, vivement. 

Qui ne vous cédait en rien pom- l’honneur , 
la droiture, au moins... et si quelqu’un devait 
se faire aimer, c’était bien celui-là ! 

ÉDOUARD. 

J’entends... Mais si ses vues étaient honora- 
bles... pourquoi ne pas venir franchement à 
moi? 

LAMBERT, hésitant. 

Oh! pourquoi, pourquoi! voilà le hic! c’est 
qu’il paraît qu’il y avait un obstacle... une pe- 
tite difficulté... comme qui dirait... quelque vieille 
brouille entre vos deux familles. 

ÉDOUARD, frappé. 

Que dites-vous?.. Oh! non, cela ne peut pas 
être ! Son nom , Monsieur, son nom ? 

LAMBERT, après un temps. 

Henri de Mareuil ! 

ÉDOUARD. 

De Mareuil ! 

LAMBERT. 

Eh bien oui ! celui que vous détestiez sans 
le connaître ! 

ÉDOUARD, vivement. 

Lui ! c’est lui que ma sœur aime !.. Ah ! quelle 
honte ! 

LAMBERT, vivement. 

Pourquoi l’accuser!.. Savait-elle votre haine 
pour lui? 

ÉDOUAnn, s’arrêtant. 

Non... elle l’ignorait. Et je devine mainte- 
nant la cause de son trouble , de son désespoir, 
quand je lui ai confié... (Reprenant sa fureur.) 
Mais lui. Monsieur, il le savait! il savait qu’une 
barrière éternelle séparait nos neux noms ! et 
il n’a pas craint d’abuser une enfant, de profiter 
de son inexpérience , pour chercher à s’en faire 
aimer, pour aspirer à sa main , peut-être?.. 
Lambert, hésitant. 

Eh! pourquoi pas , corbleu? Entre braves 
gens, on finit toujours par s'entendre... et plus 
tard... 

Édouard , avec emportement. 

Jamais!.. L’espoir qu’il en avait conçu est 
une nouvelle iusulte dont je dois le punir. 
Oui, cette fois, il ne m’échappera pas, et ma 
fureur... Où est-il? où est-il? 

LAMBERT, froidement. 

11 est mort ! 

ÉDOUARD. 

Mort ! « 

LAMBERT. 

Englouti dans les Ilots ! après avoir été frap- 
pé... voilà ce que je venais annoncer à votre 
sœur! Maintenant, si vous voulez vous battre , 
demandez à la iner de vous le rendre... et plût 
à Dieu qu'elle vous exauçât ! 

Édouard, après un silence, et avec accablement. 

Ainsi donc, pour la seconde fois, le ciel nous 
enlève une vengeance... 

LAMBERT. 

A laquelle vous auriez mieux fait de renoncer 
• plus tôt. 


Digitized by Google 



IG 

ÉDOUARD, 

T renoncer ! 

LAMBERT. 

Eli oui! morbleu... A quoi servent ces vieil- 
les haines que l’on se passe de pire en (ils , 
comme un héritage , un champ de blé, à la con- 
dition de le nourrir, de l’engraisser sam cesse ! 
Ah! mauvaise récolte! champ de malheur, que 
celui où l’on ne sème que l’inimitié ! Vous-même, 
vous n’auriez pu y résister... et si vous aviez vu 
votre pauvre steur se consumer dans les larmes, 
vous implorer à genoux, vous auriez cédé... 

ÉDOUARD. 

Non. 

LAMBERT. 

Si fait. 

ÉDOUARD. 

Jamais I 

1AMREET. 

Vous les auriez mariés ! 

Édouard , exaspéré. 

Jamais , vous dis-je ! 

LAMBERT, h part. 

Ah! diable! s’il savait... 

ÉDOUARD. 

Laisser porter à Juliette le nom de relui qni 
nous a déshonorés ! l’entendre toujours là, prés 
de moi , comme la preuve vivante de ma lâche- 
té !.. Mais vous ne savez donc pas que ce nom 
nous a été fatal, qu’il a tué mon pêrc... et qu’, au- 
jourd'hui le malheur de ma steur est encore l'ou- 
vrage d’un misérable ! 

LAMBERT, vivement. 

Monsieur, il était mon ami ! 

ÉDOUARD. 

Qne m’importe! 

LAMBERT. 

Et insulter sa mémoire... 

ÉDOUARD, 

Pourquoi l’a-t-il flétrie ! 

LAMBERT. 

Flétrie! S’il était là... 

ÉDOUARD. 

Plût au ciel ! je lui dirais... 

LAMBERT, impétueusement. 

Eb bien ! j’y suis , moi ! malgré mes cheveux 
gris... et je réponds pour deux ! 

Édouard, sans l’écouter. 

Je lui dirais qu’il est un infâme ! 

LAMBERT , avec force. 

Monsieur ! 

ÉDOUARD, avec plus de violence. 

Oui, un inf... 

LAMBERT, saisissant sa main. 

Je vous ai dit qu’il était mon ami... et il est 
mort ! Ce que vous faites là, n'est pas d’un brave 
homme! 

ÉJIOUARD , s’arrêtant tout confus. 

Ah! 

LAMBERT. 

Am: (in pige aimait lajrnite Adèl«. 

Tout comme un autr’ , lorsque l'honneur l'ordonne, I 

Je sais haïr cl braver le trépas l 
Mais, après la mort, je pardonne! 

Le ciel lui-raôo»’ ne pardonnc-t-U pas ? 

Dieu nous défend... aussitôt qu’il succombe, 

D’oser encor poursuivre un ennemi i 


Et dès qu’il descend dans la tombe, 

Sla haine y descend avec lui. 

ÉDou.vnn , ému. 

Ah! pardon, M. Lambert! Voire main, je 
vous en supplie ! 

Lambert. 

Vous me lendez ia vdtre! c’csl différent.. 
Voilà ! je n'ai pas de rancune ! Ne parlons plus 
d'un sujet sur lequel nous ne pouvons nous en- 
tcmlrc ! Vous êtes malheureux ! voyons , puis-je 
vous être lion à quelque chose..! disposez tle 
moi ! je me mets à vos ordres. 

ÉDOUARD, touché. 

Ah! je lie m’étais pas trompé ! et l’iutérêtquc 
vous portez à ma pauvre Juliette, double encore 
mou attachement. 

LAMBERT. 

Ne parlons que d’elle seule... Eh bien! que 
rompiez-vous faire ? 

ÉDOUARD. 

I.'emmener loin d'ici... peut-être que le chan- 
gement, d’autres pays ! Je vais vendre ce rhà- 
toan, que j’aimais tant, et qui m'est devenu 
odieux!.. Saint-Andinl m'avait promis de s’en 
ocrtipcr; mais je ne le vois plus... il m'aban- 
donne, sans doute, romme les autres! N’ini- 
porte ! je me consacre , je me dévoue tout en- 
tier à la pauvre Juliette... (Lui prenant la main.) 
Mais, jusqu’à notre départ, vous ne nous aban- 
donnerez pas, M. I.anilierl?. . vous voyez eombien 
lolre présence est nécessaire à mu steur! Vous 
aurez, pitié de nous, u'est-ce pas? vous me le 
promettez ? 

LAMBERT. 

C’est que... ma femme... 

ÉDOUARD. 

Il le faut, ou je croirai que vous m’en voulez 
encore ! 

LAMBERT. 

Oh ! alors, je reste... josqu’au jugement der- 
nier. 

0oe9oe çreny «-ee wee o^oeseoee» 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, MARIANNE. » 

MARIANNE. 

Pardon, Monsieur... 

Édouard, inquiet. 

Que veux-tu , Marianne ? cst-cc que ma 
sœur?.. 

MARIANNE. 

Non , non , rassurez-vous; elle repose ! c’est 
un petit paysan qui est venu demander deux fois 
M. Lambert. 

LAMBERT. 

Moi ? je ne connais pas une âme... 

MARIANNE. 

On l’avait renvoyé... mais il a rapporté ce 
cbiiïon de papier... 

Lambert , le prenant. 

Un papier? 

MARIANNE. 

De la part d’une personne qui vous attend à 
l'auberge du Bon Pilote ... à une lieue d’ici. 

LAMBERT, ouvrant le pa|»icr. 

Oh! oui, le lion Pilote,,, où j'ai si maliüné 


JULIETTE. 
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ACTE FI, SCÈNE VI. 


l'antre jour ! (Regardant.) Allons, je m’en dou- 
tais ! l’écriture de ma femme ! 

ÉDOUARD. 

De votre femme? 

LAMBERT, lisant. 

« M. Lambert , au château de Granville. Très 
pressé ! » C’est elle ! elle n’y a pas tenu. Pardon, 
je vais courir... 

ÉDOUARD. 

Eh ! mon Dieu ! amenez la ici. 

LAMBERT. 

Du tout! par exemple! je ne vous demande 
que le temps de lui laver son bonnet, et de lui 
apprendre à venir me relancer, en société... 
comme une jalouse... (a Marianne.) Où est le 
berger des Alpes? 

MARIANNE. 

Il est reparti tout de suite! 

LAMBERT. 

Bien ! si je me perds! 

EDO!' 'A RD. 

On va vous conduire. Prenez un de mes che- 
vaux? 

LAMBERT. 

Non, non... j’en ai assez comme cela... Si 
vous le permettez , j’aime mieux aller à pied. 

ÉDOUARD. 

Eh bien ! par le sentier de la montagne. (Mon- 
trant la gauche.) Cela abrège beaucoup... Domi- 
nique va vous accompagner. 

MARIANNE, sortant par la gauche. 

Je cours l’avertir. 

ÉDOUARD, lui tendant la main. 

Et ne tardez pas... les médecins doivent re- 
venir ce soir. 

LAMBERT. 

Soyez tranquille , ce n’est pas le plaisir de 
voir ma femme qui me retiendra, (a part, pen- 
dant qu’Édouard va s’asseoir sur le banc à droite.) 
D’autant que j'ai encore quelque chote à lui ap- 
prendre ! (Le regardant.) Pour aujourd'hui , je 
crois qu’il y en a assez... demain , je tâcherai de 
lui glisser le reste du paquet... Le mariage! ça 
sera rude ! mais , corbleu! elle est la veuve de 
Henri , et je veux qu'elle porte son nom ! 

(Il sort du même côté que Marianne,) 

N >> <) m i ; x» - . vî -? nweiMMwww 

SCÈNE V, 

ÉDOUARD, seul. 

Elle l’aimait! par quel rapprochement fatal, 
cet homme , celui-là seul qu’elle aurait dû haïr... 
(S’arrêtant.) Et il n’est plus ! il n’est plus... quand 
j’allais à lafoisTcnger mon père et confondre 
l’impostnre !.. Cet écrit calomnieux du général 
deMareuil... celte lettre à l’Empereur, que je 
suivais à la trace depuis un an... un ami dé- 
voué, le brave d’Hcrmilly croyait enlin l’avoir 
découverte, il me l’annonce... Aujourd’hui, dans 
une heure, peut-être elle sera eu mon pouvoir! 
Et je n’ai pu remplir mon serment!.. Ab! que 
je ne la voie pas! que je ne la lise jamais... elle 
serait un remords, un reproche éternel pour 
moi ! u 


• SCÈNE VL 

ÉDOUARD, SAINT-ANDIOL , en costume du 
matin , et entrant par la droite. 

SAINT-ANDIOL , parlant à la cantonnade. 

Pardon , si je vous quitte une minute ; je vais 
m’assurer... 

ÉDOUARD, levant la tête. 

Saint Audio! ? je te croyais parti avec les au- 
tres. 

SAINT-ANDIOL. 

Fi donc ! abandonner ses amis dans la peine ! 
ingrat!., parce que je ne suis plus ton beau- 
frère?.. Dame! c’est vrai... je me rends jus- 
tice, vois-tu; je n'ai pas déjà une tête trop 
forte pour moi tout seul... et tu conçois, pour 
deux... ça ne pourrait pas suffire. Mais je suis 
toujours ton cousin, ton ami, et je m'occupais 
de toi... J’ai passé aux journaux pour l'annonce 
de la vente du château , chez l'imprimeur pour 
les affiches; et puis, je t’ai rapporté ton cour- 
rier, un paquet de lettres que tu trouveras sur 
ton bureau. 

ÉDOU ARD , lui tendant la main. 

Et je t’accusais! pardonne... le malheur rend 
injuste. 

SAINT-ANDIOL, la lui serrant. 

Tu as le droit de l’étre! pauvre garçon! (D’un 
air peiné.) Bien de nouveau, hein? Les idées... 
toujours ? (Soupir d'Édouard.) C’est bien triste! 
d'autant qu’un des médecins, que j’ai rencontré, 
dit qu'il n’y a pas de remède! (Mouvement d’É- 
douant.) Oh! qu’est-ce que je fais, maladroit? 
(Changeant de (on.) Dis-iuoi, tu es toujours dans 
l'intention de vendre ? 

ÉDOUARD. 

Le plus tôt que je pourrai ! Il me tarde d 'éloi- 
gner Juliette... 

SAINT-ANDIOL. 

Eh bien! je crois que je t’ai trouvé un acqué- 
reur. 

ÉDOUARD. 

Vraiment ? 

SAINT-ANDIOL. 

J'avais d'abord pensé au petit Champignole, 
qui cherche une terre, mais il était parti pour 
Draguignan; et je revenais tout penaud, lors- 
qu'une inspiration du ciel me fait entrer dans 
ce mauvais bouchon du Bon Pilote... je ne vou- 
lais pas déjeuner... oh ! non ! le chagrin... ou ne 
songe guère... mais, enfin, il faut se soutenir; 
et je demande une misère... du homard, parce 
que le malin , c’est léger. Je trouve là un mon- 
sieur... 

ÉDOUARD, distrait. 

Que tu connaissais? 

SAINT-ANDIOL. 

Du tout! j’en aurais été flatté ! bonne tenue, 
le ruban de la légion! mais pâle et l’air souf- 
frant! Il était assis devant un excellent déjeuner 
et ne mangeait rien... Moi, j’étais tout à mon af- 
faire, lorsque Iccabaretier s'écrie : C’cst-il vrai, 
M. de Saint-Andiol , qu'on vend le château de 
Granville? — Très vrai, inon cher; si vous vou- 
lez l’acheter... — Le château de Granville! dit 
le monsieur pâle. — Monsieur le connaît? — 
Non; mais j'en ai entendu parler. — Monsieur 
l»est du pays? — Nullement; on m’a ordonné l’air 
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de ces montagnes, pour ma santé , et je chcr-*fl 
che... — Je dis: lion! voilà un acquereur qui 
se présente de lui-meme ; il en a envie, n'ayons 
pas l'air... et je commence reloge de la pro- 
priété... Lui, me parlait toujours des proprié- 
taires, pour cacher son jeu ! Ma foi , je lui pro 
pose adroitement de visiter le local ; il tombe 
dans le piège , accepte avec empressement , je 
paie ma carte, et... (Criant de souvenir.) Ah! j’ai 
oublié de reprendre ma monnaie!., c’est égal! 
c'est pour la fille ! et je te l'amène. 

énoi.vnn. 

Eh bien!., où est-il donc? 

SAl.vr-A.v DtUL , montrant la droite. 

Dans l'avenue. 

ÉDOUARD. 

Comment! tu le laisses en plein soleil! c'est 
poli !.. 

S1INT-ANDI0L. 

Il fallait bien te prévenir... 

K DO U A KD « voulant sortir. 

Mais, va donc le chercher, ou je cours moi- 
même... 

SAINT-ANDIOL. 

C’est inutile!., le voilà. (L’appelant.) Mon- 
sieur?.. Monsieur... donnez-vous la peine? (nas 
à Edouard.) Ne dis rien... il faut le voir venir ! 


SCÈNE VII. 

Les Mêmes, HlÀMU, costume simple, en frac. 

SAINT-ANDIOL, présentant Edouard. 

Mon cousin que Je vous présente. 

ÉDOUARD. 

Monsieur... (Ils se saluent.) 

HENRI. 

Je suis bien indiscret de venir ainsi, sans 
être connu... 

ÉDOUARD. 

C’est moi , Monsieur, qui vous fais mille ex- 
cuses!.. 

SAINT-ANDIOL. 

Mon Dieu , laissons là les complimens !.. 
Monsieur désire voir ton château... tu n’étais 
pas bien décidé à le vendre... mais, enün, si lu 
en trouvais un bon prix. 

HENRI. 

Je serais charmé de pouvoir m’entendre avec 
M. Granville! 

EDOUARD. 

Pour peu que la propriété vous convienne. 
Monsieur. . . nous serons bien vite d’accord , car 
j’ai bâte de la quitter. 

SAINT-ANDIOL, bas. 

C’est c;a! jette-lui ta maison à la tête... on 
n'a jamais entamé un marché... (Haut.) La quit- 
ter... c'est-à-dire... pour des causes tout-à-fait 
étrangères.*, {a Henri.) L’habitation est char- 
mante, et Monsieur esttrop galant homme pour 
abuser... 

HENRI. 

Ah! loin de là... 

SAINT-ANDIOL. 

Ça se voit tout de suite... une physionomie... 
ouverte!., deux cents arpens, clos de mors!., 
j’ai déjà vu Monsieur?.. (Continuant.) Quatorze 
appartenons de maître!., lui château superbe... 


vous avez des traits!., bâti en pierres de taille... 
avec des dépendances... 

ÉDOUARD. 

Au lieu de le vanter ainsi , nous ferions beau- 
coup mieux de conduire Monsieur... 

HENRI , avec empressement. 

J’allais vous le demander, (a part.) J’arriverai 
sans doute jusqu’à elle, et d’un seul mot... 

SAINT-ANDIOL, it Édouard. 

(à me regarde... ne t’en mêle pas!., cela re- 
nouvellerait... (Ras, à Henri.) Vous concevez... 
des chagrins... un malheur de famille !.. 

Henri , bas, inquiet. 

Un malheur? (a parL) Il me fait frémir. 

SAINT-ANDIOL. 

Vous achetez meublé, n’est-ce pas? 

HENRI. 

Oui, mais... 

SAINT-ANDIOL. 

Vous avez raison, c’est plus commode... 

iienri , bas. 

Vous disiez!.* 

SAINT-ANDIOL, bas. 

Je vous conterai ça, en courant!., de ces 
coups inattendus... (Ras, à Edouard.) Ça marchera 
tout seul !.. il ne marchandera pas !..(Haut.) Mais 
tu ferais bien de chercher d’avance les titres, les 
contrats... Monsieur sera bien aise d’y jeter un 
coup-d’œil... 

ÉDOUARD. 

De tout mon cœur... si cela peut hâter!., et 
quant au prix , aux conditions... tout ce que vous 
réglerez... j’accepte tout. Monsieur... 

SAINT-ANDIOL, bas. 

Bien !.. j’étais sûr qu’il ferait quelque gau- 
cherie... mais va-t’en donc, au moins... (Haut.) 
Nous n’avons pas songé à offrir à Monsieur 
quelques... 

ÉDOUARD, à Henri. 

C’est vrai. Vous me pardonnerez de vous 
faire si mal les honneurs de chez moi !.. mais 
une préoccupation dont je ne suis pas le maî- 
tre !.. (S’interrompant.) Je vais chercher les pa- 
piers que vous désirez et faire préparer quelques 
rafralchissemcns ! (il sort) 

HENRI, voulant le retenir. 

C’est inutile!., permettez... 

SAINT-ANDIOL. 

Si fait ! si fait., après une pareille course !.. 
moi-méme je ne serai pas fâché!., je vais tou- 
jours demander les clés... faire ouvrir toutes les 
chambres !.. si vous voulez vous reposer un mo- 
tneut... le jardin ou la bibliothèque, (Montrant 
le pavillon.) qui vous tend les bras!., je suis à 
vous. (A parL) C’est un homme charmant, plein 
d’esprit, il parle comme un ange!.. (A Henri.) 
Ne vous impatientez pas... je suis à vous dans un 
instant!.. (U sort.) 

SCÈNE VIH. 

HENRI , seul. 

Un malheur!., je tremble de le connaître, 
et je n'ai pas osé prononcer le nom de Juliette!., 
si cette fatale nouvelle ngavait précédé!., tout 
• conspire contre moi!,. (Montrant une lettre.) Ce 
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ACTE 11, SCÈNE IX. 


billot que j’avais préparé, ce matin... pour ■< 
elle... impossible de In lui faire parvenir ! per- 
sonne à qui le routier I et Lambert, que je 
croyais devancer, que j’espérais au moius re- 
trouver a Toulon !.. déjà parti !.. je cherche il 
l'attirer à l’auberge du Hou Pilote où j’atten- 
dais. . . rien! sis heures sans nouvelles! je n’y 
pouvais plus résister, et quelque danger qu'il 
v ait à me montrer ici... il faut que je voie Ju- 
liette, que je la rassure!., peut-être qu’en par- 
courant cette maison, avant leur retour... (Il re- 
garde au fond.) Voyons, je suis seul. (Montrant la 
porte vitrée à gauche.) I.a bibliothèque, m'a-t-il 
dit? elle doit communiquer... (Musique.) 

[Au moment où il se dispose A entrer, la porte s’ou- 
vre. Juliette parait.) 

M M M »i 9» «<? 9» M 30 

SCÈNE IX. 

HENRI, JULIETTE. 

(Jtiliclle est vêtue d’une robe très simple , et s’ar- 
rête sur le seuil de la porte.) 

HENRI , apercevant Juliette. 

Que vois-je I 

JULIETTE , écoutant de cAté. 

Chut!., ue faites pas de bruit!.. 

n EN IU , avec joie. 

C’est elle!.. 

JULIETTE , de même. 

Marianne croit que je dors!., elle s’est éloi- 
gnée... je suis libre !.. 

(Elle referme doucement la porte.) 
HENRI , à lui-même. 

Mon Dieu!., je te remercie!.. 

(11 va à elle.) 
JULIETTE , le voyant. 

Encore quelqu’un qui me suit... qui m’es- 
pionne ! c’est insupportable. 

HENRI , avec joie. 

Juliette !.. 

JULIETTE, le regardant. 

Qui êtes-vous 1 .’ que me voulez-vous? 

HENRI , étonné. 

Tune me reconnais pas?.. Juliette!., c’est 
moi, Henri ! s 

JULIETTE, tressaillant. 

Henri ! taisez-vous... oh ! taisez-vous ! je vous 
en conjure... ne prononcez pas ce nom!., si 
l’on vous entendait... (A mi-voix.) Vous ne savez 
donc pas?., j’ai un frère, c’est-à-dire... non... 
j’en ai deux... qui sont toujours là!., un bien 
bon... qui m’aime... moi, je l’aime bien aussi, 
celui-là !.. mais an autre, un méchant... qui veut 
leiuer!.. je ne l’aime pas, lui... j’en ai peur !.. 

HENRI , la regardant avec effroi. 

O mon Dieu! sa raison... 

JULIETTE, à voix basse et en souriant. 

Quand il n’y sera pas, voyez-vous... (D’un air 
de confidence.) Henri viendra ! Lambert me l’a 
promis... je le verrai... personne n’en saura 
rien! (A mi-voix et le doigt sur la bouche.) Ne le 
lui dites pas, au moins! 

HENRI , avec désespoir. 

Ah! malheureux !.. il n’est que trop vrai!.. 
(Prenant sa main.) Jujjflte!.. et üUCUU moyen... 
(Avec larmes.) Oh ! c est horrible ! 


JULIETTE, le regardant. 

Vous pleurez?., vous êtes bien heureux!., 
moi , je ne peux pas ! (Touchant son cœur et sa 
tête.) Là... un poids affreux... et puis là... un 
trouble, une confusion... (Avec un sourire dou- 
loureux.) J’ai eu bien peur de devenir folle, 
allez !.. 

HENRI, accablé. 

Et c’est moi!., ah! que ne suis-je mort !.. 
pourquoi m’ont-ils sauvé ! 

JULIETTE, le regard fixe. 

Dites-moi , Monsieur , est-il toujours là ? 

HENRI, d’une voix tremblante, 

Qui ? 

JULIETTE. 

Le vaisseau... 

nENAl , de même. 

Quel vaisseau ? 

JULIETTE, regardant devant elle. 

Le sien ! tenez, là-bas... entre ces deux mon- 
tagnes... moi, je ne peux pas le voir... U y a 
toujours un brouillard qui me le cache... mais 
Lambert le voit , lui... il dit qu’il viendra de- 
main... et demain !.. (Avec désespoir.) Demain... 
ne vient jamais!.. 

HENRI. 

Juliette!.. (A lui-même.) Mais tout espoir ne 
peut être perdu!.. (A Juliette.) Au nom du ciel, 
au nom de notre amour... Juliette... regarde- 
moi!.. regarde-moi bien... Lambert t’a dit la 
vérité!., celui que tu aimes existe... il est re- 
venu !.. oui , c’est moi , c’est Henri , qui donne- 
rait ces jours qu’on lui a conservés, pour te ren- 
dre la raison, et qui meurt à tes pieds, si lu le 
méconnais!.. 

% JULIETTE, avec défiance et s'éloignant. 

Henri ! lui ? vous me trompez !.. 

HENRI. 

Que dis-tu ? 

JULIETTE. 

Vous me trompez, comme les autres !.. comme 
je cherche à me tromper moi-même! car... je 
ne suis pas folie... je n’ai pas perdu la mé- 
moire... je sais qu’il est mort ; ne me l’a-t-ou pas 
dit? 

HENRI. 

Comment? 

JULIETTE. 

Et quand je voudrais l’oublier... (Tirant un pa- 
pier de son sein.) N’ai-je pas là... ces lignes fata- 
les... qui me le rappellent... que je relis sans 
cesse... car j’espère bien qu’elles me tueront 
aussi. 

HENRI , regardant. 

L’écriture de Lambert ! 

JULIETTE, parcourant la lettre d’un œil égaré. 
«Armez-vous de courage!., vous ne le rc- 
verrczplus! » (Avec une espèce de convulsion.! Vous 
voyez bien qu’il est mort, et que moi aussi... je 
n’ai plus qu’à mourir! 

HENRI, la soutenant et la conduisant au banc qui 
est à droite. 

Juliette!.. Juliette!.. Et n’oser me confier à 
personne... 

(Il la fait asseoir cl cherche à la calmer. Juliette 
reste quelques instans immobile et comme absor- 
• bé daus ses souvenirs.) 
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SCÈNE X. 

Les MêUES, LAMBERT, revenant par la gauche 
1..WIBERT, sans voir d'abord Henri. 

Un jeune homme, m'a-t-on dit!.. A son si- 
gnalement , le cœur m’a battu d’une force ! 
HENRI , se retournant. 

Lambert ! 

LAMBERT, avec un cri étouffé, et immobile de 
surprise. 

Qu’ai -je vu? Henri! 

HENRI, montrant Juliette et lui faisant signe de se 
contenir. 

Silence !.. prends garde ! 

LAMBERT, courant * lui et pouvant à peine parler. 

01* !.. non... non... non... je ne dirai rien! 
niais, que je vous voie, que je vous regarde... 
que je m'assure... Henri... (Le touchant, lui bai- 
sant les mains.) Toi!.. Henri, mon enfant!.. 
Douté du ciel! (Le serrant dans scs bras.) Je t’ai 
vu tomber sans verser une larme... et \oilà que 
les pleurs m'étouffent ! 


LAMBERT, d’un ton insinuant. 

Non, ce n’est point un rêve... il y avait là, 
effectivement... un de mes amis, que je n’espé- 
rais plus revoir. (Vivement, à son oreille.) Et si 
vous me promettiez d’étre bien sage , bien 
calme... de ne pas vous laisser entraîner par un 
excès de joie... 

JULIETTE , se levant et d’un air suppliant. 

Oh ! Lambert, je vous devine!.. Je vous en 
prie... ne me dites pas... ne m’en parlez plus! 

LAMBERT. 

Pourquoi donc ? 

JULIETTE. 

Lola fuit trop de mal... d’espérer. 

LAMBERT, a mi-voix. 

Mais, cette fois, chère enfant, je puis vous 
jurer... 

JULIETTE, Sèchement. 

Non... je ne veux croire que cette lettre! 
(Montrant relie qu’elle tient toujours à la main.) 
Elle ne me trompe pas , elle... elle dit bien qu’il 
est mort 


JULIETTE, 


HENRI , l’embrassant. 

Mon ami I 

Lambert, s'essuyant les yeux. 

Mon pauvre enfant, je te revois... mais par 
quel miracle? 

HENRI, regardant Juliette. 

Que puis-je te dire en ce moment... quand le 
désespoir?.. Tu le sauras plus tard... Un na- 
vire mexicain... qui m’a recueilli... éva- 
noui... mourant... Ah ! je l’aurais maudiL.. 
(Montrant Juliette.) Si j’avais pu prévoir le coup 
affreux qui m’attendait ! 

Lambert, se frappant le front. 

Et c'est moi!.. Esclave de ma promesse... je 
me suis dépéché... Maudit imbécille ! je ne 
pouvais pas attendre!.. 

HENRI. 

Ab! je n'accuse pas ton amitié. Mais quel 
supplice, Lambert !.. êlrc là, près d’elle, sans 
qu’elle me reconnaisse... lui parler, sans en être 
compris ! 

LAMBERT. 

Il ue faut désespérer de rien. Maintenant que 
je vous ai vu... que je vous ai embrassé... je 
suis plein de courage, de confiance... oui, nous 
la sauverons... j'en suis sûr. (Calment et mon- 
trant Juliette.) D’abord, les médecins y ont re- 
noncé... c’est bon signe!., et, à nous deux, 
voyez-vous , j’ai idée que nous serons plus ma- 
lins ((uc toute la Faculté. 

HENRI. 

Ah ! s’il était vrai ! 

Lambert, lui montrant Juliette, qui relève la tête. 

Tenez... tenez... voilà qu’elle ouvre les yeux. 
(Le faisant passer derrière lui.) Ne VOUS montre Z 
pas. 

JULIETTE, reganiant autour d'elle. 

Ah ! c’est vous, Lambert? 

Lambert, d’une voix douce. 

Oui, mon enfant... J’étais là... j’arrive... Que 
cherchez-vous donc? 

JULIETTE. 

Rien!.. mais c’est singulier... un étranger 
que je croyais avoir vu là, tout à l’heure... 
C’est un rêve,., comme j’en fais si souvent, 
n’est-ce pas? « 


LAMBERT, bas à Henri. 

Maudite lettre ! Comment détruire ?.. 

HENRI, bas et tirant une lettre de sa poche. 

Celle-ci , que je n’ai pu lui faire parvenir. 

L imbert, la prenant. 

Oh ! quelle idée ! 

JULIETTE, s’apprêtant à lire. 

Non... elle ne me irompe pas, elle... 

LAMBERT, la lui prenant doucement. 

Quel enfantillage! vous nourrir sans cesse 
l’esprit... 

JULIETTE, vivement et s'élançant près de lui. 

Ma lettre... Monsieur !.. elle est à moi... 
pourquoi me la prendre ? Je la veux ! 
l.AMBEn r, feignant de la lui rendre et y substituant 
celle de nenri. 

Vous vous lâchez? Calmez-vous... mon Dieu! 
la voilà. 

JULIETTE, l’ouvrant. 

Certainement; d’ailleurs, je la sais par cœur.. . 
et je verrai bien tout «le suite... (Lambert et 
Henri sc font des signes et écoutent avec anxiété. 
Répétant le commencement.) « Armez-vous de 
courage. (S’arrêtant.) Il n'y a pas cela. (Avec un 
trouble croissant.) Mon Dieu ! cette écriture ? 
Lambert, qui est-ce qui l’a donc changée? 
celle-ci , je ia connais ! 

Henri, à paru 

Son trouble augmente. 

Lambert, à part et le contenant. 

Fas un mot. 

Juliette, lisant d’une voix altérée. 

« Ma Juliette bien-aünée, puissent ces lignes 
te parvenir avant qu’une funeste nouvelle n'a- 
larme ton amour ! J'existe, je respire, pour l’ai- 
mer plus que jamais... » (Très agitée.) Lambert ! 

LAMBERT. 

Eh bien? 

JULIETTE , hors d’elle. 

C'est de lui... 

LAMBERT. 

Je vous l’ai dit. 

JULIETTE. 

Je le reverrais! 

LAMBfcRJ, bas. 

Aujourd'hui même. 
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ACTE IL SCENE XI. 


JULIETTE , suffoquée par la Joie el voulant «1 
continuer. 

Je voudrais... je ne puis... (Elle sanglotle.) 

iilnri , voulant aller a elle. 

Grand Dieu! 

LAMBERT, l’arrêtant. 

Laissez-la... elle pleure... elle pleure!.. Elle 
est sauvée ! 

Juliette , relevant la tête. 

Je veux savoir... (Elle s’élance comme pour al- 
ler à la recherche de quelqu'un et s’arrête subile- 
meut à la vue de Henri , qu’elle regarde d’un air 
étonné.) Ah ! 

LAMBERT, bas a Henri. 

Ne bougez pas ! 

JULIETrE, le regardant avec étonnement. 

A» de l’Angclu*. 

Mon cœur s’émeut , en le voyant. 

L AUBERT, à Henri, et l« Mirent de* yeui. 

L’espoir en ses yeux vient renaître. 

JULIETTE, I. ntin *ur uni corur. 

Je respire plus librement... 

LAMBERT. 

Elle retrouve un nouvel être. 

HENRI, rc«pir«ut 4 peine. 

Puissc-l-elle me recoupallre l 

;Hjut) 

Juliette!.. 

JULIETTE, tr<' »*eilUni. 

11 a dit mon nom ! 

LAMBERT, à Henri. 

Son âme à cet accent si tendre, 

Semble sortir de sa prison. 

L’amour lui ravit la raisou... 

Et l'amour devait la lui rendre... 


ÉDOUARD, s’arrêtant avec surprise. 

Ma sœur !.. 

LAMBERT, de même. 

Restez là... 

Édouard, bas à Lambert. 

Qu’est -ce donc? 

LAMBERT , avec embarras. 

Lne chose fort bizarre! (à part.) Le diable 
m’emporte si je sais que lui dire... 

HENRI, à part. 

Quel embarras ! 

Édouard, à Lambert. 

Mais enfin ?.. 

LAMBERT, cherchant. 

Une idée singulière... un autre genre de fo- 
lie... cet étranger... Monsieur, que j'ai trouvé 
là, par hasard... 

ÉDOUARD. 

Eh bien?.. 

LAMBERT. 

Eh bien , elle s’est imaginé que c’était celui 
qu’elle regrette... 

HENRI , à paru 
Qu’entcnds-je ? 

ÉDOUARD. 

Henri de Mareuil ? 

LAMBERT. 

Justement!.. 

JULIETTE, regardaut Henri. 

Il y est encore... il n’a pas disparu !.. 

LAMBERT, bas à Édouard. 

Je n’ai pas voulu la contrarier... parce qu’avec 
une tête aussi faible... tandis qu’en llattant 
adroitement son erreur... c’est peut-être un 


HENRI. 

Quelespoir !.. (Passant auprès d’elle, avec trans- 
port) Juliette!.. 

JULIETTE. 

Sa voix aussi!., ah ! ce n’est pas possible!.. 
(Elle se cache un moment les yeux, comme pour 
s’assurer que ce n’est point une vision et retom- 
be sur 1e banc à droite.) 

LAMBERT, regardant de côté, el à demi-voix. 

Ciel ! son frère qui vient à nous ! 

HENRI. 

Son frère!.. 


LAMBERT. 

Éloignez-vous!.. 

HENRI. 

M'en séparer ! 

LAMBERT. 

Si elle vous reconnaissait! devant lui!.. 

HENRI, allant à elle. 
N’importe, je ne lu quitte plus... 

LAMBERT. 

Ne vous nommez pas, au moins !.. 


SCÈNE XI. 


moyen... 

Édouard, bas. 

Ah! si je le croyais!.. (A Henri.) Monsieur, il 
y va des jours de ma sœur... au nom du ciel! lie 
la détrompez pas !.. 

Henri, à paru 

Ah! s’il était possible! 

JULIETTE. 

Ce n’est point une vision... maintenant que 
mes idées me reviennent., mon Dieu! Lambert, 
pourquoi ne nie parle-t-il plus?., (a Henri.) Je 
vous en conjure... Monsieur... parlez, parlez 
encore , je vous écoute , votre voix est si douce 
à mon cœur!.. 

HENRI. 

Eh bien.,, eh bien. Mademoiselle... 

JULIETTE , sans voir son frère et se levant. 

Mademoiselle ! vous avez oublié le nom de 
votre Juliette!.. (Tristement) Ce n’est donc pas 
lui!.. 

HENRI, avec âme, et s’abandonnant peu-â-peu. 

Si Juliette ! et jamais ce nom ebéri n'est sorti 
de ma pensée, ni de mon cœur... il m’a soute- 
nu pendant JTabsence, et c’est lui seul que 
je prononçais encore en revenant à la vie !.. 


Les mêmes , ÉDOUARD, entrant par la gauche. 
ÉDOUARD , au fond. 

Les titres sont prêts, Monsieur, et je ve- 
nais... 

lambert, lui faisant signe de ne pas avancer. 

Silence,,, 


JULIETTE, avec joie. 

Oh! plus de doute!.. (Elle aperçoit Édouard.) 
Mon frère!.. (Passant devant Heuri, voulant l’entraî- 
ner.) Cache- loi ! cache-toi !.. 

ÉDOUARD, avec tendresse. 

Juliette, tu me fuis.,, tu veux t’éleigucr de tou 
«B, frère». 
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JULIETTE, s'etTorram de sourire. 

Moi, non... 

Edouard. 

Tu ne m'aimes donc plus !.. 

Juliette, allant J lui. 

Ne plus t'aimer... oh! toujours! Edouard... 
et mon plus grand tourment est d'tHre obligée 
de le craindre... 

Edouard. 

El pourquoi me craindre ? pourquoi fuir à mon 
approche... 

JULIETTE, cherchant a masquer Henri. 

Tu le demandes... (Snirant ses regards.) Eh 
mais, il l’a vu. il le regarde sans colère... (vive 
ment.) Et lu sais que c’est Henri... 

LAMBERT. 

Sans doute... (A Edouard.) Dites-iui donc que 
vous avez tout oublié— 

JULIETTE. 

Tout oublié , est-il possible... 

ÉDOUARD, avec un peu d’hési talion. 

Oui, oui... Juliette... 

IIKNRI * R Juliette. 

Vous l'entendez!.. 

JULIETTE. 

Tu ne le hais plus... 

kdot ard. 

Non! pour toi, nia soeur... 

JULIETTE. 

Et tu as renoncé à ton projet ? 

ÉDOUARD. 

Je te jure qu'il n’a plus rien à craindre de 
moi... 

JULIETTE, très émue. 

Édouard ! eh bien, s'il est vrai, appelle-le ton 
frère... que je te voie lui donner la main , la lui 
serrer!.. 

ÉDOUARD. 

Qu’à cela ne tienne... pauvre enfant!.. Mon- 
sieur... (Il tend la main à Henri.) 

HENRI, saisissant sa mainct avec âme. 

Oui, oui... mon frère... et pour la vie!.. 


HENRI. 

Ah ! tonie ma vie sera employée à vous les 
faire oublier... 

LAMBERT, lui faisant des signes de loin, 
et arrête par Édouard. 

lluiu!.. hum!.. 

HENRI, s’animant. 

A essuyer les larmes que je vous ai fait ré- 
pandre..^ toujours là. près de vous... mon bon- 
heur sera de deviner vos pensées, vos désirs.., 
((.ouvrant sa main de baisers.) Et nul pouvoir 
humain ne saurait désormais me séparer de 
toi!.. 

Édouard, à part. 

C'est lui... 

LAMBERT, * part. 

Ah! mon Dieu!.. 

JULIETTE, à Édouard. 

Qu'as-tu donc ?.. 

ÉDOUARD, avec un sourire forcé. 

Rien... mais un autre qu’un frère pourrait 
s’étonner d’un langage... 

HENRI, à part. 

Imprudent!.. 

JULIETTE, souriant. 

Ah! oui... (Regardant Édouard.) C'est qu'il ne 
i sait pas, il ignore... nous avons eu tant de torts 
envers lui... mais nous n’eu aurons plus... (a 
j Édouard.) Non, tu sauras tout... et ce secretque 
t je n’avais pas le courage... (a elle-mémc.) Oui, 
oui, notre contrat... il lui apprendra tout, et je 
n'aurai plus grande peine à le lui faire signer... 
(Haut.) Restez là, tous deux... je reviens à l'ins- 
tant... (Elle sort en courant.) 

MWMMMi - xi »] .«IWM h MMMNL i ^ 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, excepté JULIETTE. 

(Édouard a remonté la scène, pour s’assurer que Ju- 


ÉDOUARD, regardant Ilcuri, etâ part. 

C’est singulier!., pour un étranger, comme 
il est ému!., 

JULIETTE, cnlr'eux et sautant au cou d’Édouard. 

Ah! mon Édouard... pardonne-moi, à ton tour, 
d’avoir douté de toi... d'avoir pu craindre un 
seul instant! toi, si bon... qui m’aimais tant... 
est-ce que cela se pouvait... tu n'aurais pas vou- 
lu me faire mourir... et j’eu serais morte, vois- 
tu!.. 

HENRI, avec inquiétude. 

Juliette!.. 

JULIETTE, souriant. 

Oh! il n'v «t plus de danger... je suis bien 
maintenant..", je suis si heureuse... (Entr’eux et 
les prenant dans ses bras.) Il y avait là un nuage 
nui s’est dissipé ! oui , je me sens renaître... et 
c’est vous deux, c’est vous, qui m’avez rendu la 
joie... le bonheur... la raison!.. 

ÉDOUARD, à part, regardant alternativement Juliette 
et Henri. 

Ces discours... ce n’est plus de la folie ! quel 
Soupçon !.. 

JULIETTE, A Henri. 

Et, maintenant, nous ne nous quitterons plus* «©* 


licite s cst éloignée, tandis qu’Heuri et Lambert 
échangent un regard; il redescend vivement, et va 
droit à Henri.) 

ÉDOUARD, d’une voix altérée. 

Vous êtes Henri de Mareuil ? 

HENRI. 

Monsieur... 

LAMBERT, îl part. 

Ah ! mille diables !.. 

ÉDOUARD, vivement. 

Vous êtes Henri de Mareuil ! ma haine me l’a 
dit... et la haine ne trompe pas... 

HENRI. 

Eh quand il serait vrai, Monsieur.,, 

ÉDOUARD. 

Ah ! je vous connais donc !.. 

LAMBERT. 

Messieurs, M. Édouard... un moment... deux 
braves jeunes gens... oubliez-vous déjà, que 
vous venez de promettre... 

ÉDOUARD, à Lambert. 

Vons aussi, M. Lambert , vous vous êtes joué 
de moi... 

LAMBERT. 

Je vous répète... 
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ACTE U, SCENE XIV. 

HENRI. SA1ST-ANDI0L, étourdi. 


l'n seul tuot... ' 

ÉDOUARD. 

Bien... vous tous nomme?, <ie Marcuil... moi, 
Granville ! cela dit tout, marchons... 

LAMBERT, tl&Olé. 

Nous y voilà... 

HENRI. 

Non, Monsieur ! quelle que soit votre pensée, 
quels que soient vos outrages... je n'accepterai 
pas une lutte que mon cœur désavoue... et ja- 
mais mou épée ne se lèvera sur vous ! 

LAMBERT. 

Non ! morbleu! il ne se battra pas... 

ÉDOUARD. 

Je vous y forcerai bien ! 

HENRI. 

Rien au monde ne pourra m'y contraindre... 
et les liens sacrés... 

Édouard, avec mépris. 

Oserez-vous donc vous abriter de l'amour de 
ma sœur... comme jadis vou e père s'est couvert 
de sou grade, pour refuser de se battre... 

HENRI , offensé. 

Mon père !.. 

Edouard. 

Oui. .. 

HENRI. 

Refuser... 

Edouard, appuyant. 

Comme un lâche... 

LAMBERT, «'écriant. 

M. Édouard!.. 

Henri, s’élançant près de lui. 

Ah ! c’eu est trop !.. 

Edouard, lui serrant la main. 

Très bien ! vous m’entendez, enfin! .. 

ENSEMBLE. 

V 

Au : A ut» juste vengeance. 

IÎK7IIII et LAMBERT. 

C’en est trop . cetie offense , 

M’admet plus de pardon , 

"Et ® a justc vengeance, 

£n doit avoir raison. 

ÉDOUARD. 

Non , jamais, cette offense 
N’obtiendra de pardon , 

Et ma juste vengeance, 

En doit avoir raison. 

KMt*w«He«r «*«««« «*•• 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, SAINT-ANDIOL. 

SAINT-ANDIOL, d’un air gai. 

Ces diables de dés que Marianne ne trouvait 
plus... eh bien! ra avance-t-il? êtes-votis à peu 
près d’accord ? 

LAMBERT, brusquement. 

Oui, à peu près !.. iis vont se battre ! 

SAINT-ANDIOL , effrayé. 

Sc battre! hein? 

Édouard , bas. 

Tu m'as promis d’étre mon témoin. 


Comment? 

Édouard, montrant Henri. 

Quant à Monsieur? 

HENRI, 

Lambert m’en servira. 

LAMBERT. 

C’est dit!.. 

SAINT-ANDIOL. 

Mais à quel propos ? 

ÉDOUARD. 

Voilà celui qoe je dierchais. 

SAINT-ANDIOL, tremblant. 

Lui? 

ÉDOUARD. 

Va prendre mes pistolets. 

SAINT-ANDIOL. 

Permettez... 

ÉDOUARD. 

Tu nous attendras dans le petit bois. 

SAINT-ANDIOL. 

Tous les jours... un malentendu... 

ÉDOUARD. 

Nous te rejoindrons par un autre chemin. 

SAINT-ANDIOL. 

Taudis qu'en s’expliquant... 

ÉDOUARD , le poussant. 

Va vile... et songe que je m’en prends à loi, 
si nous sommes découverts! 

SAINT-ANDIOL, hors de lui. 

Il est fou! il est fou! comme sa soeur... et 
moi aussi... la tête me tourne et les jambes me 
manquent !.. (Regard d’Édouard.) J’y vais... je te 
dis que j’y vais... diable d’entôté ! 

(Il sort par la gauche. Juliette qui est revenue au 
fond, vers le milieu de la sccne et qui a entendu 
avec effroi les ordres de son frère, a gagné la droite 
derrière les arbres, et s’y est cachée.) 

e*a*e*«*e* 1* e*r* r •(•nsMette c* oe mnm 

SCÈNE XIV. 

ÉDOUARD , HENRI , l.AMBERT , puis 
JULIETTE. 

ÉDOUARD, à Henri. 

Nous, par cc taillis... (Montrant la droite.) Pour 
que des fenêtres du château , on ne puisse nous 
apercevoir!.. (A Henri.) Suivez-moi! 

HENRI. 

Je suis prêt. 

(Ils vont pour sortir par la droite. Juliette paraît 
devant eux.) 

Édouard , confondu. 

Ma sœur ! 

HENRI, s’arrêtant. 

Juliette... 

LAMBERT, à part , avec joie. 

Dieu soit loué ! 

JULIETTE, après un temps. 

Où allez-vous? (silence.) Vons allez vous 
battre!., (vivement.) N’espérez pas me tromper, 
j’ai tout entendu !.. 

Édouard, impétueusement et voi/lant sortir. 
Eh bien ! 

JULIETTE, courant & Henri et le retenant par la 
main. 

» Vous n’irez pus !.. 
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JULIETTE. 


ÉDOUARD. 

Juliette ! 

LAMBERT. 

Elle a raison !.. 

Juliette , avec force. 

Non... il n’ira pas... 

ÉDOUARD. 

Je «lois venger mon père I 

JULIETTE , montrant Henri. 

Et moi. défendre mon mari ! 

ÉDOUARD , confondu. 

Ton mari? 

LAMBERT, avec force. 

Oui... son mari... votre frère !.. 

HENRI , après un temps. 

Vous voyez , Monsieur, s’il y avait lâcheté à 
fuir un tel combat?.. 

ÉDOUARD, accablé. 

Son mari ! lui ! 

JULIETTE. 

Voilà le secret que je tremblais de t'appren- 
dre... ma tante avait approuvé notre union!., 
et ce contrat que je t’apportais... 

ÉDOUARD , accablé el la repoussant. 

Assez... assez... ta is-toi... 

JULIETTE , courant à lui. 

Ah! je ne suis pas coupable... tu lésais!., 
pourrais-tu hésiter encore à lui tendre la main... 
et lorsqu»; rien uc peut te rappeler une offense... 

ÉDOUARD, à sa sœur. 

Rien, dis-tu?.. (Montrant une lettre dans une 
enveloppe.) Et cet écrit de son père qui a tué 
notre honneur ! «lepuis un instant, il est en mon 
pouvoir, le voilà... 

JULIETTE. 

Ciel! 

ÉDOUARD. 

Croyant n'avoir plus tl’ennemi à combattre... 
cet écrit, je voulais l’anéantir, sans le connaître. 

HENRI, noblement. 

S’il est signé de mon père. Monsieur , je suis 
sûr qu’il ne peut contenir une lâcheté , et qu’il 
n'y a pas un mot que je ne puisse avouer. 

ÉDOUARD, voulant ouvrir la lettre. 

Et moi... 

JULIETTE, saisissant sa main et presque à genoux. 

Oh! non... ne la lis pas... Édouard, je te le 
demande à genoux... (Dans le plus grand trouble.) 
Mon Dieu! tu as vu... j’étais folle de douleur... 
et ma télé est si faible encore... je ne sais quels 
mots trouver pour t’attendrir... (Vivement.) Mais 
tout à l’heure... tu l’as appelé ton frère, entends- 
tu?.. (a tous deux.) Vous ne pouvez plus vous 
battre... ce serait horrible!.. (Montrant Henri.) 
11 ne se défendra pas., non, n’est-cc pas, Henri, 
tu ne te défendras pas ? et ce n’est pas lui que 
tu tueras... c’est moi... oui, moi... ta sœur... 
dont tu devais être l’appui !.. 

ÉDOUARD, ému, et détournant la tête. 

O mon père ! 

JULIETTE, avec élan. 

Ah! mon père, lui-méme, serait moins cruel 
que toi!... oui, s’il était là... s’il me voyait 
tremblante... mourant d’effroi... si je lui disais : 
Ayez pitié de votre enfant, mon père... épargnez 
votre fdle... elle se meurt, si vous ne lui sa- 


l a perte!., elle a placé tout son bonheur en 
lui !.. elle l’aime... elle l’aime comme ma mère 
vous aimait !.. et vous ne sauriez le frapper sans 
m’atteindre en même temps... (D’une voix entre- 
coupée et à genoux.) Au nom de votre amour , 
regardez-moi... asuvez-moi !.. (En sangloitant.) 
Oh! il ne détournerait pas les yeux, lui... il 
ne me repousserait pas... il me tendrait les 
bras, et médirait : Qu’il vive, mon enfant... il 
m’est plus facile d’oublier une injure que de 
faire ton malheur! 

ÉDOUARD , très ému. 

Juliette ! oh ! mon Dieu ! 

JULIETTE, dans scs bras. 

Tu pleures... tu es ému... 

Édouard, avec élan. , 

Qui pourrait te résister?.. (La serrant sur son 
cœur.) Je cède!., mon père me l’ordonnerait... 
qu’il ne maudisse que moi, si je trahis sa vo- 
lonté!.. 

JULIETTE et LAMBERT. 

O bonheur! 

HENRI, à Édouard. 

Ah! ma vie entière... pour un pareil bienfait! 
Édouard, repoussant doucement du geste la main 
qu’il lui tend. 

Arrêtez, Monsieur... je puis sacriGer ma ven- 
geance au s«\)ut de ma sœur!., mais oublier le 
nom que vous portez! vivre avec vous! vous 
appeler mon frère ! c’est au-dessus de mes for- 
ces !.. Je pars... je quitte ces lieux pour jamais ! 

HENRI. • 

Que dites- vous? 

LAMBERT. 

Allons!., je crois que l’enfer est déchaîné... 

Juliette , avec douleur. 

Nous quitter?., toi! 

ÉDOUARD. 

J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir!., 
n’exige rien de plus!.. (Lui donnant la lettre. ) 
Détruis cette lettre... et pense quelquefois à ton 
frère!.. 

(II bit quelques pas pour sortir. ) 

JULIETTE, à elle-même, et regardant la lettre. 

Ah ! c’est trop souffrir !.. 

( Elle ouvre le paquet à la dérobée, et lit quelques 
lignes. 

HENRI , à Édouard. 

Quitter votre pays, votre sœur!.. 

ÉDouAno, ému. 

Je ne vous demande que son bonheur, Mon- 
sieur... je le paie assez cher !.. adieu !.. 

LAMUEnT, à Édouard. 

M. Edouard... 

JULIETTE. 

Avec un cri de joie , Qu’ai-je lu ? (Lisant.) « Sire, 
dans un moment d’aveugle emportement... j’ai 
outragé le plus brave officier de l’armée... oui, 
le plus brave... j’en ai la preuve sous les 
yeux ! » 

Édouard , revenant et saisissant la lettre. 

Que dis-tu? (Continuant à lire.) « Sire, accor- 
dez les épaulettes de général au colonel Gran- 
ville... ou laissez-moi quitter les miennes!., 
que je puisse lui offrir mes excuses, ou tout 


xoœe nue... eue se meurt, si vous ne lui sa- mon sang pour réparer ma faute ! # (A lui-xuCinc 
crifiez votre haine !.. cet homme dont tous avez c®, grec joiç.) Ciel !„ 
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